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AVERTISSEMENT. 

DE L'AUTEUR. 



La Comédie de Pinto , composée il y a plus 
de deux ans 9 est la première en ce genre. 

Je l'ai faite en vingt-deux jours, dans Tîn- 
tervalle de longs travaux de poésie. On peut 
n'être pas de l'avis du Misantrope, qui pense 
que le tems ne fait rien à l'alTaire. Si j'eusse 
mis plus de tems à écrire cet ouvrage , le 
style en serait meilleur ; mais la nouveauté 
de mon entreprise , rendant sa réussite très- 
douteuse , m'exposait à regretter des soins 
inutiles , et je n'ai pas voulu les prendre. • 

Il eût été facile de bâtir sur la conjuration 
du duc de Bragance un drame bien triste , 1 
dont le succès n'eût pas ét& disputé. 

Ma seule ébauche de quelques portraits 

historiques me prouve que de grands tableaux 
en ce genre 'produiront un effet théâtral , 
digne de la scène comique. J'espère un jour 
en convaincre ceux mêmes qui m'attaquent 
toujours , parce que je ne me défends jamais. ) 



AVIS DE L'AUTEUR. 

J'ai Toulu présenter an PoUîc le spectacle 
des mouyemens intériears d'une conjuration^ 
non l'appareil extérieur d'un fait héroïque 
qui eût ébloui le yulgaire. Mon dessein était 
de montrer que les intrigues poUtiques font 
quelquefois descendre les plus hauts per- 
sonnages aiH dernières bassesses. 

Lés hasards éti'angets au svjet principal ^ 
serrelit dans taon plan à prouter que la 
réus^te des conspirations dépeftd de nnlle dr- 
eonstancés împoss3)les à pfétoir. 

Le personnage de Lopez-Ozorio, homme 
sans mœurs > m'a beaucoup serri; un £s-^ 
pagnol tetidre et respecttténx n'aurait pu 
tenter l'entreprise nocturne qui jette en un 
si grand péril la famille de Ëragance. 

J'ai introduit un moine 9 parce qu'il rap- 
pelle les moeurs du pajs oâ se passe l'action ; 
je lui ai donné des yices 9 férct qu'un hon- 
nête religieux ne se mêle d'aucune intrigue. 

L'Archeyêque de Bragues n'est point ayili 
par sa crédule sécurité au milieu des dangers 
qui l'enyironnent ; il n'est que comique. Qui 
n'a yu de ces hommes dont là confiance s'en- 
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dort sur les appuis de leur pouvoir , comme 
sur un lit dont les ais soBt près de se rompre ? 
Beaucoup de gens d'esprit ne se sont réveillés 
qu'après les secousses. 

L'ignorance m'a reproché d'avoir dégradé 
le ministre : Yasconcellos fut un oppresseur 
de tous les ordres de l'État , qui égorgea la 
noblesse portugaise ; un lâche qui , au mo- 
ment de ses périls 9 se cacha sous un tas de 
papiers , ap fond d'une armoire. 

On s'est efforcé de comparer Pinto à Fi- 
garo. Le Barbier parle sans cesse ^ très-spi- 
rituellement^ pour obtenir une dot; Pinto 
dit peu de chose ^ et donne Uh royaume à 
son maître. Quels rapports trouve-t-on entre 
ma comédie et celle du célèbre Beaumarchais? 






I. 



PERSONNAGES. 



LE DUC l . i>,,„,„^^ 

LA DUCHESSE \ ^^ Bragance. 

LA VICE-REINE de Portugal. 

M""' DOLMAR , Dame de compagnie de la 

Vice-Reine. 
PINTO f Secrétaire du duc de Bragance. 
LOPEZ-OZORIO , Amiral espagnol. 
VASCONCELLOS , Secrétaire d'État. 
L'ARCHEVÊQUE de Bragues. 
MELLO , ) 
MENDOCE, } Conjurés. 
ALMADA , ) 

ALVARE 9 Gentilhomme Portugais. 
LEMOS , Négociant juif. 
FLORA CATHARINA, fille du duc de 

Bragance. 
Le Capitaine FABRICIO. 
SANTONELLO , Cordelier. 
FRANCISQUE , Officier des gardes de la 

Vice-reine. 
PÏETRO , valet de Pinto , muet. 
Hommes et Femmes de la cour de la Vice-reîne. 
Troupe de Conjurés 



Ln Sccue est à Lisbonne et M» eflYÎrons. 
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8 PINTO. 

M"* DOIMAB. 

Je ne yeux pas trop approcher du sou- 
\erain. 

£E DtC. 

Est-ce que je le suis ? 

M""* DOLMAB. 

• * 

On dit à la cour guç vpus prétendez à le 
devenir. .•-. '" 

EJB- W c. 

Mensonge! *-./. 

.-^■"l DOLLAR. 

Tenez ^ la;maîtresse d un Roi.. 

;'//•' LE DVC. 

Est spîn^ht celle du royaume. Ainsi , que 
je liègne jàteaîs , tous régnerez : maïs en vé- 
rité,*' je préfère au sceptre de Lisbonne mon 
djj«hé/'de Bragance, et le nom de votre 



t * *• 



M'"* DOLMAR. 






Vous ne le porterez point. 

LE BUC. 

Osez donc parler encore de ma puissance ! 
Moi , l'humble rival de Inon secrétaire Pinto, 
que vous me préférez. 

V^ BOLMAR. 

Sans doute. C'est uâ hotnme onnemi def 



ACTE I, SCÈNE I. 9 

cabales , loyal , uni , bon , qui n'aime que 
moi 9 ne songe qu'à moi ^ et n'a pas lu moindre 
malice dans le cœur. Mais vous î je rougis 
de répéter les contes que l'on débite : que 
vous nourrissez des projets ambitieux; que 
vous tirerez de la poussière de vieux titres 
pour vous faire roî ; que l'on souille la dis- 
corde en votre aotn ; que 9 peQ content de 
plaire et de jouir , de vivre au milieu d'amis 
qui ne flattent point , et de femmes qui vous 
choisissent potii^ vous-tnême , vous sacrifierez 
ces avaïitagés au frivole orgueil de porter 
un sceptre bien lourd 9 de vous casser la 
tête dans les affaires, de vous entourer de 
graves menteurs qui vous courtisent, de 
pédans qui vous conseillent , et de femmes 
qui vous cèdent par vanité , par peur ou par | 
avarice. 

Vains bruits que tout cela ! Ne m'accusez 
pas de courir après les faveurs de la fortune, ^ 
quand je ne soupire qu'aprèd les vôtres. 

M"* DOLMAR. 

Arrêtez , arrêtez ! voici Alvare. 
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SCÈNE II. 

LE DUC, M- DOLMAR, ALVARE. 

LE DUC. 

Alyarb , eh bien ! où sont nos chasseurs ? 

A.LVABE. 

Fort loin. Le bois est coupé de fondrières, 
de torrens , et je n'ai pu les atteindre. 

M*"* DOLMAB. 

Les insensés! n'ayoir pas seulement fait 
halte avec nous ! c'est ce comte de Gomines 
qui les pousse. 

IB I>1JC. 

Quelle joyeuse vie on mène au château 
d'Almada I Nulle langueur , nul moment per- 
du. Chasse 9 jeux, festins, fêtes ,^ de bons 
amis, des femmes, et la vie d'Ëpicure... 
Vive Tindépendance et la joie ! 

ALYABE. 

La nôtre sera bientôt troublée. 

M"* DOLMAB. 

Pourquoi ? 

ALYABE. 

Le Duc part demain pour Madrid. 
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£1 DUC. 

Demain , oui ; je pars demain. 

M"* DOLMAB. 

La Duchesse ne derait-elle pas tous faire 
ici SCS adieux ? 

LE DUC. 

Je Tattends : le trajet qui sépare ce lieu 
de la ville n'est pas long , et je ne veux pas 
donner matière aux discours par ma présence 
à Lisbonne. Ma prudence confondra la ma^ 
lignite. I 

ALTABE. 

Ces enragés Espagnols ! je les hais ! je 
voudrais de bon cœur que toutes les rues 
qu'ils vous prêtent fussent réelles. 

LE DUC« 

Fi! 

ALTABE. 

Je TOUS serTirais de mon épée. 

LE DUC* 

Ne dites pas cela« 

ALTABE. 

Je me_ferais mettre en pièces pour tous. 

i«v. LE DU G. 

De grâce.... 
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ALTAEÉ. 

Tel que vous- me voyez, j'abhorre et Phi- 
lippe et son ministre, et le secrétaire d'état, 
ce méchant Yaâooncellos , son agent en 
Portugal. 

LE DUC. 

Chut ! 

A.I.VAEE. 

Je le déclare hautement , moi. 

LE DUC. 

Prenez garde ; c'est vous perdre. 

l ALVABE, bas au Duc. 

Tous croyez!... Madame Dolmar est sûre 

LE DTG 

Mais étourdie. 

M*"' DOLMAR. 

Parlez librement ; quoiqu'attachée à la 
vice-reine , je vous suis dévouée , vous le 
savez : mais dites-moi , madame la Duchesse 
est-elle du voyage à Madrid ? 

LE DUC. 

Cette idée de notre séparation jointe aux 
impostures répandues sur moi , lès intrigues 
de la cour, tout l'afflige. Je n'ose la con- 
duire à Madrid; le train de cette ville lui 
déplairait. 
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M"* DOLMAS. 

Et alarmerait vôtre jalousie... 

liE DUC. 

Sa veitu... 

M"* DOLMAH. 

' Madrid est le pays aux aventures , aux 
symphonies nocturnes; cela tourne la tête 
d'une femme. 

LE DUC. 

La mienne m'aime tendrement. Les at- 
tachemens des femmes les garantissent mieux 
encore que leurs principes. Leur cœur a 
plus d'un assaut à soutenir : quand la seule 
vertu le défend , on y fait brèche ; quand c'est 
l'amour y la place est imprenable. 

M""* DOLMAE. 

Pour moi , qui ne veux aimer personne , 
la vertu me fait donc courir bien des risques. 

LE DUC) bas à Madame Dolrr.ar. 

Pinto vous garantira. 

M"* DOLMAE. 

' Que disions-nous de la Duchesse? 

LE DCC. 

Qu'elle a le goût de la retraite et de l'é- 
tude. Elle serait même à présent dans ses 
terres , sans son amitié pour la vice-reine qui 
Li retient à Lisbonne. 

Cuinédies en pro«e. l3j 3 . 



^4 PINTO. 

H"" DOLMAB. 

Respectable femme ! occupée de sa fille ^ 
avide de lecture , étrangère à tous les plaisirs 
de son âge et de son rang. Quelle différence 
entre elle et moi, qui n'ai pas le tems de 
penser et à peine de sentir ! mais )e m'amuse 
et je ris... Qu'avez-yous douiC? 

LE DUG^ préoccupé. 

Rien?... 

ALVA&E. 

Monsieur le Duc... 

LE DUC. 

Quoi ? Jî,: 

ALTARE. 

Vous nUmaginez pas que je me sois eom- 
promis par mon emportement ? 

LE DUC? 

A l'avenir ^ soyez plus sage. 

ALVA&Ev 

Que Toulez-vous? je ne ménage rien quand 
la colère m'emporte. 

LE DUC. 

Eh ! voici Pinto avec ma chère filk. 
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SCÈNE III. 

LE DUC, M- DOLMAR, ALVARE, 
PINTO, DONA FLORA CATHARINA, 

UNE DAME DE COMPAGNIE. 

PINTO. 

MoNSEiGNEUB 9 Dous précédoiis madame la 
Duchesse. 

FLO&A au Duc. 

Que j'arais hute de tous reyoîr, Monsieur! 

£E DUC. 

Embrasse-moi , ma fille. mes amis ! yoilà 
mon orgueil 9 mes délices. Charmante mo- 
destie ! elle cherche un refuge dans mon 
sein 9 contre un embarras qui Thonore... 
Dites-moi si toutes les vanités de la terre 
Talent ces plaisirs que me prodigue la nature? 

FLORA. 

J'ai bien souffert jde TOtre longue absence , 
et TOUS nous quittez encore , m'a-t-ondit? 

LE DUC 

Peu de tems , j'espère. 

FLORA. 

Conduisez-nous en Espagne , Monsieur ; 
ne nous séparez pas de tous. 
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LE DUC. 

Je ne le puis. 

FLORA. 

Et vous dites aimer votre fille ! 

L£ DUC. 

Plus que ma vie. 

M"*' DÔLMAR. 

Aimable enfent ! 

FLORA à Madame Dolmar. 

Joignez- vous à mes prières. . . Reprochez- 
lui sa dureté... Il nous abandonne 9 moi, ma 
mère... J'en ai pleuré toute la nuit. 

ALVAftB. 

En effet, si le vœu du roi vous appelle ^ 
pourquoi fixer votre famille & Lisbonne ? 

FLORA. 

C'est ce que je dis. 

M"'"' DOZiMAR. 

Consentez et emmenet-ia : ce voj^age ne 
sera plus pour vous qu'une partie de plaisir. 

FLORA. 

Madame a raison. 

PIIITO. 

Nul obstacle » Monseigneur ; donnez vos 
ordres pour les préparatifs. 
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FLOBA. 

Oui f Monsieur , oui , mou père. 

LE DUC. 

U m'est dottlonreux de vo«s refuser. . 

PIVTO) bas an -Duc. 

Congédiez.... congédiez. 

LE DUC. 

Hé ! les chevaux sont-ils prêts ? 

SCÈNE IV. 

LES PRicÉBBKS^ UJN PIQUEUR. 
LE PIQUE VR^ eutiaot. 

Oui f Monseigneur. 

IS DUC. 

Allez 9 mes amis j \e vais dire un mot ù la 
Duchesse, et vous rejoins à Tinstant même; 
Madame, excusez^-moi. Et tous, Madame, 
conduisez Flora; faites-lui voir la rive du 
Tage , et les belles forêts qui avoisinent le 
château. 

M'"'* DOLMAB. 

Flora mohte-t-elle à cheval ? 

LE DUC. 

Doucement : elle ne loint pai comme vous, 

2. 
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aux grâces de son sexe^ la force et les ha- 
bitudes du nôtre. 

M""* DOLMAB. .:i 

Oh bien ! je lui sers de maître et jcifl^âl 
lui montrer. . . Ne craignez pas ! nous sèitoàsi^^ 
là , Madame et moi. / • 

FLORA , au Duc. "^ 

Nouç VOUS reverrons bientôt ? 

LE DUC. 

Je ne tarderai pas. 

M"' DOLMAR. 

Je veux rendre mes devoirs à la Duchesse> 
dites-le lui bien. '^Sf- 

ALVARE. 

Moi, la saluer! Vous nous retrouverez tous 
au chemin des grands taillis. * 

LE DUC. 

Plaisir et bonne chasse ! voilà le mot 
d'ordre. 

SCÈNE V. 

PINÏO, LE DUC. 

PINTO. 

MoifSEicKEVE^ ils vont venir ; je cours les 
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attendre et les guider, de peur qu'ils ne 
soient aperçus. La partie est liée ; madame 
la Duchesse qui s'ayance, vous dira où nous 
en sommes. ( // sot't. ) 

SCÈNE VI. 

LE DUC, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE. 

Il est tems de vous déterminer. Mon- 
sieur ; les obstacles de la part de la cour 
augmentent à toute heure. Je viens fixer, s'il 
se peut, votre irrésolution dangereuse. De- 
main l'amiral Lopez Ozorio , envoyé d'Es- 
Sagne, croit vous emmener à Madrid ; demain 
faut que tout éclate. 

LE DUC 

Il faut que tout reste en paix comme au- 
jourd'hui. 

% 

LA DUCHES&E. 

Q'csl-ce à dire , Monsieur ? 

LE DUC. 

Laissons , laiissons-là nos chimères. 

LA DUCHESSE 

Est-ce ainsi que Vous nommez de nobles 
projets d'élévation ? . 
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L£ DUC. 

Qui me feraient donner le nom ék f ebelie. 
Celui de libérateur. 

XE DUC. 

Croyez-moi, Madame, dépouillez les choses 
des grands mots denft tous les enveloppez. 
Que désirez tous ? Me faire roi ! Eh bien î 
plus y y pense , moins je me trouve propre à 
faire ce métier. 

LA D-VC'HESSE. 

Je ne comprends rien à ce langage. 

lE DUC. 

Je n'en ai pourtant jamais changé ; et tous 
TOUS obstinez à ne pas l'entendre , à m'en- 
gager dans une conspiration infernale. 

LA DUCHESSE. 

N'êtes-Tous pas touché du malheur des 
Portugais ? 

LE DUC. 

Du moins je n^en suis pas Tautenr. 

LA DUCHESSE. 

Êtes -TOUS insensible au zèle des grands 
pour TOtre cause ? 

LE DUC. 

Les grands ne m'aiment pas plus qu'un 
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autre ; ils me jjettent en avant, parce que 
mon nom les appuie» Le duc de YUlaréal 9 
le marquis d'Aveliro » leur couYieuneot autant 
que moi. Tenez , tenez, j'abdique volontiers 
en leur faveur. 

LA DUCUESSE. 

EailiezrVûus ? Quoi l ù la: veille d'ua jour 
si désiré 1 d'une conjuration pr«tiî à éclore... 
après tant de soin;s qiie j'ai pris !... 

On rompt des projets plas avancés y et j'ai 
changé d'avis. 

LA DUCHESSE. 

Comment ? 

CP DUC. 

Lorsqu'à laon lever j'ai vu ee beau ciel , 
ces {Hraâries^ ces (diainps peuplée de paisibles 
cultivateurs 9 oe réveil de la nature » et cette 
riante jeuaiesae âaiinant de la voix et du cor 
leurs dhevauk ^ leurs chiens fidèles ; lorsque 
j'ai mspîré l'air embaumé du matin, que 
votre image est venve rendre à me« yeux 
mon habitation plus belle et plus pure , mon 
cœur a palpité' vivement ; il était plein de 
bonheur, de joie. Ces doucçs émotions m'ins- 
piraient un mépris , un dégoût profoi^d pour 
de maudites manœuvres...» Excusez-hioi , je 
frémis sur les danger.^ de votre ambition. 
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LÎ DUCHESSE. 

Que sert donc ce rendez-vous donné, cet 
entretien promis à quelques ràembres de 
notre conseil secret ? 

LE DUC. 

A rien , Madame. La perspective éloi^éc 
du trône m'a d'abord séduit comme un sot ; 
maintenant que j^ suis prêt à y monter , je 
sens que je m'y tiendrais mal. 

LA DUCHESSE. 

Quels étranges sentimens ! 

LE DUC. 

Il vous paraissent bien rampans , bien vul- 
gaires : mais que faire d'un homme emmail- 
loté dans tous les préjugés , qui craint les 
divisions 9 qui aime le repos , la vertu , sa 
patrie et sa femme comme un bon bourgeois 
de Lisbonne ? Pour vous qui avez une tête 
forte , cela vous fait pitié , je le vois. Là , en 
bonne foi , suîs-je de* caractère à former des 
brigues ? D'ici à l'exécution , je ferai , si je 
m'en mêle , une quantité de maladresses , et 
comme il y va de la tête... 

LA DUCHESSE. 

Et comme infailliblement vous la risquez 
en vous endormant au lieu d'agir... 

. LE DUC 

Mille et mille diflicultés se présentent... 
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LA DUCHESSE. 

Ainsi YOtFe esprit s'environne de tous les 
obstacles qu'il se crée ; et si vous n'en ayiez 
de véritables à surmonter , où serait la gloire 
de l'entreprise? Mais il n'est point de périls 
dont votre courage s'étonne! Que m'objectez- 
vous donc ? Les dispositions du peuple Pelles 
sont tournées en votre faveur. La surveillance 
du secrétaire d'État P elle est trompée par 
l'activité de Pinto. Les y^artis qui divisent 
l'empire P ils sont prêts à s'unir pour vous 
contre la tyrannie castillane. Vos amis vous 
servent en aveugles. Dites un mot, tous les 
bras sont armés ; cependant quelle est votre 
indolence ! elle vous livre à vos ennemis , à 
la risée d'une cour qui vous flatte pour vous 
attirer et vous perdre. Le secrétaire d'état 
Yasconcellos est trop habile pour n'avoir pas 
'd'avance forgé les chaînes qui vous attendent 
à Madrid. Peut-être... oui, votre mort peut- 
ttre est résolue. Au point où vous voilà, \ 
choisissez de régner ou de périr. 

LE DUC. 

£h bien I je périrai , s'il le faut ; mais je 
n'entraînerai pas daiis ma ruine des amis , 
une épouse et ma fiUie^ Madame , non , vos 
craintes ne sont p^s djes argumens. Je ne 
m'engagerai pas dans ce dédale d'intrigues... 
Que gagnerai-je à cela?... Jamais plus bril- 
lante destinée ne seconda les désirs d'un 
homme. Né dans un rang illustre, riche des 
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revenus de provineea entières, unirerselle- 
ment tstimé^ chéri, entnu^é des beureux 
que je fiais, heureux moi-mâme , ma yie est 
un continuel enchaînement d'honneurs ac- 
quis et de tranquilles jouissances. Que faut- 
il de plus? J'échangerais ma douce existence 
contre un vain titre de roi ! Je fraierais ma 
route à travers Les haines, les ruses, les bas- 
sesses , les meurtres ; nécessités cruelles des 
renversemens politiques ! Favorisé du ciel, si 
je n'obtenais pas, pour tout prix, la mort d'un 
Til conspirateur dont la rage pousse avec lui 
sur l'échafaud toute sa famille proscrite! 

LA DUGHESSE. 

Les Portugais seront bien payés de leur 
confiance en votre personne ! 

LE DUC. 

S'il faut les défendre en soldat, je suis 
I prêt; mais me jeter à la tête d'un parti 
qui me couronne , c'est mettre mon ambi- 
tion particulière à la place du bien de tous. 

LA DUCHESSE. 

Et si à votre refus le Portugal s'élève 
en république , pour qui vous décJareE-vous , 
entre le roi d'Espagne et ce gouvernement ? 

LE DUC. 

Pour ma patrie. 

LA DUCHESSE. 

Et s'il choiMt un autre prince ? 
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LE DUC. 

Pour ma patrie. 

LA DUCHESSE. 

Prouvez donc que tous la voulez défendre 
en cessant de contrarier nos utiles projets... 
Arrivez, Pinto, achevez de décider votre 
maître. 

SCÈNE VII. 

LE DUC, LA DUCHESSE, PINTO. 

PINTO. 

. Balancerait-il encore ? 

LE DUC 

Non, je suis résolu. 

PINTO. 

J'y comptais; l'incertitude est le tour- j 
ment des sots. 

LE DUC 

Et tout complot, le crime de l'ambition. 

PINTO. 

Nous ne complottons point ; on vous at- 
taque, nous vous défendons... Votre Altesse 
permet que je donne un ordre ? Pietro , 
Pietro ! 

Comcdics en prose. i3« 3 
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SCÈNE vm- 

LES MÊMES; PIETRO entre, Pinto lai parle à 

l'oreiHe. 

LE DVH. 

Je n'ai pas encore tu ce garçon-là. 

PINTOU 

C'est un de mes Talets ; intelligent , exact , 
il me paie en fidélité les soins ^ue j'en ai 
pris à la suite d'un accident qui l'a rendu 
muet pour la vie. Aussi, jamais service 
plus silencieux ne fit honte aux valets 
raisonneurs. Revenons au fait, Monseigneur: 
se peut-il que vous désapprouviez ?.... 

LE DUC. 

Toutes vos menées. 

PJIWTO- 

Comment? paieriez-vous d'un ingrat dé- 
saveu le zèle de vos serviteurs ? Demain , 
je vous salue d'un nouveau titre, ou l'on 
j verra tomber la tête de Pinto, 

LE DUC. 

Puissions-nous tous deux perdre la vie , 
plutôt que d'allumer la guerre I 

PINTO. 

Il y a rarement combat où les forces sont 
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trop iaé^les. Les trou'l)le8 de Catalogne 
ont contmint rËspagne i\ retii^er ses gar- 
nisons pour grossir rarmée : les Portugais 
sont liés d'un sentiment unanime: une fois 
90\ilefèn, etttre la liberté et le cnâtiment^ 
ils sentiront là béé^sfité de valttcï^. Vos 
partisans commandent les flottes 9 gardent les 
côtes , tiennent les places fortes ; une or- 
donnance de cinquante mille ducats en- 
voyés par le roi poAr lever des troupes , 
tous a servi à payer vob créatures; on 
TOUS aime 9 on vous choisit, on vous nomme ; 
ainsi nulle résistance au-dedans; au de- 
hors mille ressourceSk 

LÀ DtJCHBSSE. 

Le duc de Médina SidoAfo mm ffère9\ 
gouverneur d'Andalousi» , nous donnera, 
s'il le faut 9 de l'argent, des hommes, des 
vaisseaux. Tous lès priûces ennemis de la 
thalson d'Autriche seconderont ^entreprise. 
Le cardinal de Richelieu vous a laissé à 
penser, dans les affaires de la Hollande, 
de quel œil vous verra la France» 

Jaitiàis •cohjontttire tiè fut pluJ décisive. 
Le jouf est pria, et hos gctis sont prêts 

LA DUCHESSE. 

Soyex sensible , Mofi&i<cur , à ùes preuves 
de dcvt)iiement; les ^ûmieftB pas sont faits; 
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après ayoir ourdi un complot, on n'en as- 
sure l'impunité qu'en l'exécutant. 

LE DUC. 

Ne redoutez-vous pas les recherches et 
le pouvoir de l'inquisition ? 

PINTO. 

Elle nous servira.' 

LE BUG. 

L'autorité ecclésiastique a tant de forces ?«. . 

PlNTO. 

Elle nous appuiera. 

LE DUC 

Que veux-tu dire ? 

PINTo/ 

Que nous avons un moine, dom San- 
tonello, de la stricte observance de saint 
François. 

LE DUC. 

Ils ont pour eux l'archevêque de Bragues. 

PINTO. 

Nous avons celui de Lisbonne, chez qui 
se sont tenues nos assemblées. Il est élo- 
quent , téméraire , fanatique ; il fera schisme. 
j Archevêque contre archevêque. Fallût-il un 
! cardinal, nous l'aurions ; et qu'il y eût deux 
^ I papes en Europe, nous en aurions un. . 



ACTE I, SCÈN-E VIII. 29 

LE DUC riant. 

Il ne doute de rien. 

PINTO avec force. y, 

Patience , audace et Tolonté ; voilà de quoi 'y ^^'^ 
renverser le monde. Mais qui sait vouloir ? ^ 
Personne. 

LE DUC. 

J'admire qu'il ait pu concilier les riva- 
lités des grands. 

LA DUCHESSE. 

En promettant à ceux de votre cour qu'ils \ 
obtiendront toutes les dignités ; et aux gentils- ^ 
hommes des provinces d'humilier ceux de 
votre cour. 

PIN'ÇO. 

Quant aux roturiers qui déclamaient ccmtre 1 > 
les titres, on leur a promis des lettres de j ^ 
noblesse. 

LE DUC. 

Nommez-moi ceux des nôtres qui doLveat 
se rendre ici ? 

LA DUCHESSE. 

Almada dont vous^ connaissez l'inimitié 
contre le secrétaire d'Etat et contre la vfce- 
reine; Caractère sombre, altier, généreux 
et indépendant : c'est du fiel de sa haine 
qu'il nourrit ses sentimens pour la liberté 
publique». Des goûts solitaires ont rendu, écs 

3. 
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Tertus âpres et cbagrines, il est inébran- 
lable et prudent. 

LE DUC. 

Je le connais. 

LA DtCHCSSE. 

Le grand-Tcneur Mello^ que l'intérêt 
de 90 fortune attache à la grandeur future 
de notre maison. Il est intrigant et avare. 

PI5T0. 

Yasconcellos qui le craint ^ paie deux ou 
trois mille ducats pour le faire suivre et savoir 
ce qu'il dit ; en lui donnant moitié^ il Peut 
fiiit taire. Mais vos libéralités l'ont rendu 
notre complice. 

LE BtJG. 

Ainsi vous me ruinez en frais qui dé- 
tiendront superflus. 

P15T0. 

Hé I hé ! Monseigneur , les partis se ven- 
dent et s'achètent. Tout est au poids de 
l'or. 

LE DUC. 

Mendoce n'esl-il pas du nombre ? 

LA DUCHESSE. 

Oui; un génie ambitieux ^ remuant, fa- 
çsonné pour les révolutions , sans préjugés, 
>ans frein , toujours ennemi du pouvoir qui 
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gouverne 9 et cherchant à fonder le ^îen au 
inHieu des renversemens. Il est violent et 
hardi. 

LE DUC. 

Et le quatrième ? 

PIHTO. 

Le secrétaire intime de votre Altesse , \ 
moi, qui ne veux ni brouiller, ni gagner 
à tout ceci, aimant mieux la vertu que 
Tor, et mieux la gloire... 

LE BUG. 

Que la vertu. 

PINTO. 

Hé ! qu'est-ce que la vie sans illustration ? 
Le sommeil de la brute. La gloire est le 
rêve du génie. 

LE BtJC. 

Que te sert de te consumer dans les tra- 
vaux, de t'user avant TâgeP... 

PIKTO. 

Qu'importe , si mon nom dure plus que 
moi! 

LE DUC. 

De tenter des hasards où tu te feras tuer. 

PIKtO. 

Pour ne jamais mourir. 
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LE DUC. 

K 'attendez- VOUS pas encore le capitaine 
Fabricio ? 

PINTO. . 

Et le cordelier. Ils doivent faire ici leur 
première entrevue. J'ai craint que, les em- 
ployant tous . deux à Finsçu de chacun , 
comme de coutume, ils ne m'accusassent 
de méfiance , s'ils en étaient instruits l'un 
et l'autre ; c'est ce qui m'a décidé à les réunir . 

LE DUC. 

De quelle trempe est ce capitaine ? 

PlNTO. 

Une machine de guerre. Homme d'exé- 
cution, inhabile au conseil,, instruit dans 
son art , borné dans tout le reste ; mais , 
armé d'un cœur de fer, il expose sa vie 
aussi froidement qu'il donne la mort. Un 
chef si déterminé, à la tête de quelques 
soldats , suffirait à bouleverser Lisbonne-. 
Vous l'allez connaître. 

LE DUC. 

Non, vous dis-je, ye ne paraîtrai point 
devant eux; ils n'arracheront point mon 
consentement. 

LA DUCHESSE.^ 

Vous ne le pouvez refuser. 
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LE DVC. 

IJsT doivent s'y attendre. 

P I N T O 1: rusqucment . 

Morbleu ! Monseigneur, si nous suc- 
combons , laissez-nous pendre ; mais si nous 
remportons... 

LE DU G 9 irrité. 

Qu'oserez-vous ? 

PINTO. 

Vous proclamer en dépit de Yous-même. 

LE DVG. 

Vous extravaguez... ou plutôt ^ pris par 
ma facilité dans vos pièges, je perds l'ai- 
mable douceur, les, délices d'une vie égale, 
riante et paisible. 

PINTO. 

£h ! les agitations de la vie domestique 
ont-elles rien qui ne soit comparable à celle 
où vous entrez ? Pour le but , quelle dif- 
férence ! Là , le présent qui nous échappe ; 
ici , l'avenir qui nous reste. Que les festins , 
la danse , le jeu réclament nos veilles , nous 
les consumons en fatigues, comme pour 
les plus grands travaux; qu'une .contes- 
tation s'élève sur nos droits lésés, sur nos 
biens ravis, sur notre rang disputé, aussitôt 
la chicane, les arrêts, les appels non» 
accablent de soucis et dévorent notre cxîs- 



34 piyTO. 

tance. Jj 'aspirons-nous qu'au doux avantage 
de plaire au beau sexe ? autre enfer I Les 
soins, les rivalités, les soupçons jaloux^ 
les duels , le meurtre , le poison , fondent 
sur les malheureux amans comme sur des 
candidats politiques; Quel plaisir pur et 
tranquille ici -bas? Celui de forcer à la chassé 
des animaux fugitifs ? Il n'est souvent pas 
plus difïïcile de débusquer les hommes qui 
nous nuisent ; craintives bêtes y moins inno- 
centes que celles que vous poursuivez dans 
les bois. Appliquons donc l'emploi de notre 

Ivie aux illustres entreprises , qui ne coûtent 
pas plus et qui valent davantage. J'aperçois, 
}e pense , le capîtaîiie. 

LE BtJC. 

Je vous laisse y et viendrai moi-même re- 
mercier vos amis, sitôt qulls seront assemblés. 

LÀ DUCHESSE, à Pinto. 

Courage , Pinto ! le Duc cédera bientôt à 
nos instances ; je le suis, et j'espère le déciderw 

SCÈNE IX. 

PINTO, LE CAPITAINE FABRICIO. 

PINTO* 

Capitaine, vous n'avez rencontre ?... 
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LE CAPITAINE 

Personne. On chasse là-bas; j'ai entendu, 
dans la forêt, les chiens et le son du cor. 

PINTO. 

Le Duc doit vous Tenir témoigner sa gra- 
titude. 

LE CAPITAINE. 

De quoi ? Né Portugais, je fais mon de-voir. 
Il est tems de frotter ces Castillans. C'est un 
plaisir que je me donne, plutôt qu'un serTice 
que je lui rends. 

PINTO. 

Çà, Capitaine , avez-vous pourvu aux ac- 
cidens ? Supposons qu'un lien se brisât tout- 
^•K)oup 9 aurons-nous de quoi renoMçr la tra-i 
me ? Si les soldats du palais résistent ?... 

LE CAPITAINE. 

Ils sont morts. 

PINTO. 

Si le gouverneur de la citadelle tient 
ton?... 

LE CAPITAINE. 

Il sera pendu. 

PINTO. 

Si les oQIciers refusent .de commander?... 
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LE Gi^PlTAINE. 

Ils ont promis. 

PINTO. 

Quelques-uns ; mais les autres ?,.. 

LE GA.PITAINE. 

Plieront. 

PITÎTO. 

Les grands d'Espagne et les partisans de 
la Vice-reine se défendront. 

LE CAPITAINE. 

Mal. 

PINTO 

• 'Que présagez-vous de la disposition du 
peuple ? 

LE CAPITAINE. 

Bien. 

PINTO. 

Si l'on soulève quelques furieux à prix 
d'argent?... 

LE CAPITAINE* 

Feu! 

PINTO. 

C'est sans réplique. Çà, écoutez-moi, ca- 
pitaine. J'ai fait confidence de nos desseins à 
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un honnête cordelier qui donnera sa sanc- 
tification à notre cause. Il importe que tous 
le connaissiez : c'est un saint homme pour 
lequel je tous demande égards et confiance. 
Pardonnez-moi , si j'ai retardé jusqu'à ce 
jour votre entrevue. Le voici qui parait ^ je 
vais lui parler de vous. 

SCÈNE X. 

PINTO, LE CAPITAINE, SANTONELLO. 

PINTO, au Cordelier. 

Pere SantoneHo , c'est là le capitaine dont 
je vous ai parlé ; il est nécessaire que vous 
sachiez à quoi tous en tenir sur son compte. 
C'est un brave militaire qui n'a pas l'esprit 
éclairé comme vous, mais qui soutiendra 
notre sainte querelle de son épée. La douceur 
de votre profession condescendra sans peine 
à la brusque franchise de la sienne. 

SANTONELLO. 

Nous ne sommes ici-bas, mon fils, que 
pour nous secourir et nous aimer en frères. ^ 

PINTO. 

Capitaine , je vous présente le révérend 
père don Santonello; mon père, voici le ca- 
pîtaîne Fabricio. 

Comédies en prose. I ^« * 4 
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£E GÀPITAIITE. 

/ C'est toi , calTard I 

SANTOITELLO. 

C'est toi f damné I 

PINTO 9 épouvante. 

Qu'est-ce?.... quoi!.« vous vous connais- 
sez!... D'où?., depuis quand ?.« comment? 

SAMONELIO. 

/ Un excommunié qui fait outrage au ciel 
' par son amour pour une Juive I 

LE CAPITAINE. 

Un moine qui se hasarde à me trouver chez 
elle! 

SANTONEILO. 

Santa Theresia ! 

PINTO. 

Âvez-vous le diable au corps de vous que- 
reller ainsi ? troublerez-vous par ce scanda- 
leux débat l'union qui nous^ est nécessaire ? 
Ne tendons qu'à notre but. 

LE CAPITAINE. 

Je ne veux entrer dans aucune afifaîre avec 
ce maudit cordelier. 

SANTONELLO. 

Cet hérétique nous soufflerait de damnables 
inspirations. 
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LE CAVlTJLiy^. 

Ton nom sera connu et honni dans tout 
Lisbonne. 

SANTONELLO. 

Le tien inscrit au tribunal du saint-offîce. 

PIÎÏTO. 

O enragées!... O enfer!... vous alliez chez 
cette femme y capitaine ^ pour tous distraire 
et boire ?... et vous, pour l'intérêt de so» 
salut ? 

SANTON ELLO. 

Hélas! oui, j'espérais la... 

PINTO. 

La convertir. 

LE CAPITAINE. 

Moi, j'allais.,» 

PÏNTO. 

La consoler de quelque chagrin. Hé ! qu'y 
a-t-il i je vous prie , de pins louable que de 
soulager l'infortune et de purifier l'ame d'une 
jeune personne ? ( Bas au capitaine. ) Il ne 
vous sied pas de vous fâcher contre un 
moine, et l'habit de son ordre vous com- 
mande des ménagemens. ( Bas au cordelier. ) 
Votre religion vous défend ces violences, et 
vous devez absoudre ces sortes de passions 
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dans un homme de son état. Allons, allons , 
embrassez-YOus cordialement. 

LE CAPITAINE. 

Si je n'étais pas l'agresseur... 

SANTONELLO. 

Si je n'étais pas l'ofifensé... 

LE CAPITAINE. 

Si ce n'était en faveur de Pinto... 

SANTONELLO. 

Si ce n'était au nom du Dieu de paix... 

PINTO^ 

. Hé I là 1 là I que cette embrassade enveloppe 
1 la procédure I 

LE CAPITAINE. 

Sans rancune, mon révérend. 

SANTONELLO. 

Ainsi soit-il , mon fils! 

PINTO. 

Bon présage de négociation , que d'avoir 
réconcilié un militaire et un moine irrités. 
Où diantre m'étais-je fourré?... Ah ! je vous 
attendais, Messieurs. v 
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SCÈNE XI. 

PINTO, LE CAPITAINE, SANTONELLO, 
ALMADA, MELLO, MENDOCE. 

PINTO. 

Vous aurez sans doute plus d'empire que 
moi sur le Duc. Il marque une répugnance 
obstinée à entrer dans nos vues ; et les meil- 
leures raisons ont échoué contre ses refus. 

ALMABA. 

Ge n'est donc point le chef qu'il nous faut.|^ 
Quoi! les injustices, les ravages dont gémit P 
le Portugais; quoi ! l'indignation qui doit 
pénétrer les âmes contre nos ennemis ; la 
ruine de Lisbonne consommée en transférant 
le commerce des Indes à Cadix ; les fureurs 
du comte OHvarès et des chefs de l'état ven- 
dus à la vice-reine ; l'arrière-ban pubRé par 
le roi pour transplanter en Catalogne la 
fleur des plus nobles familles , et les y dé- 
truire par la pauvreté, la faim. ou la guerre ; 
quoi! nos domaines livrés à des colonies 
étrangères ; tant de puissans motifs ne l'arra- 
chent point k sa langueur! Je le déclare ; ce 
n'est point là le chef qu'il nous faut. 

MELLO. 

Il a raison. 
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MENBOCE. 

lidît rrai. 

LE CAPITAINE. 

Assurément. 

VIKTO. 

De la prudence , Messieurs ! perdez-vous 
sitôt la mémoire des débats où nous flottons 
depuis un mois ? Il ne s'agît plus de regarder 
et de choisir ; allons au ait, et soyons indé- 
pendans* 

ALMADA. 

Je le serai 9 moi. J'ai là une force que ne 
raineront ni la crainte y ni les cachots , ni le 
fer 9 m le feu. 

LE CAPITAINE. 

Voici un bras qui fera trembler la Castille. 

SANTONELLO. 

Le ciel nou» yoit et nous bénît. 

HENDOGB. 

Notre ligue aurait eu besoin ^ ]e crois , du 
secours d'un de nos alliés. 

ALMADA. 

Faire vider les querelles domestiques par 
nos voisins? 

PIHTO. 

Oui, comme ces fatix braves qui s'insultent 
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et font battre leurs témoins. C'est aux naturels 
d'un pays de le défendre. 

MEILO. 

L'appât du gain doublera les efforts ; les 
hautes promesses que j'ai faites au nom de 
votre maître... 

MEKDOGE. 

Mes agens ont visité les bourgs , le port , 
les cabarets. Les bateliers ^ les manufacturiers 
sont à nous. 

PINTO. 

Du vin ^ du vin et des liqueurs pour allu- \ 
mer les cerveaux; des chansons pour exalter; 
des* libelles pour aigrir ; de chauds orateurs 
pour fixer les irrésolus ; des querelles pour 
attrouper les curieux ; quelques mensonges 
au nez des crédules de la ville: surtout force 
écrits défendu», afin qu'on se les arrache. 

MENDOGE. 

Je promets le soulèvement à telle ou telle 
heure donnée; Il n'y a qu'une voix contre 
Vasconcellos. 

▲ IMADA. 

Le lâche est d'autant plus coupable, que, 
né Portugais , il sert de ministre aux cruau- 
tés de Philippe. 

MELLO. 

Qu'en fera-t-ott? 



•^ 
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MENDOCE. 

Hier on a prononcé sur lui. 



Quoi ? 
I Tué. 



MELLO. 



LE CAPITàlNE. 



SAIYTONELLO. 



Béncdéto.Et cet archevêque de Bragues, 
qui règne au nom de la vice-reine ? 

i 

MENDOCE. 

Lui!.. Son royaume est de l'autre monde. 

AXMADA. 

L'Archevêque dcBragues... Je réclamerai. 
Faut-il qu'une juste vengeance ressemble à 
la furie? Déshonorons notre cause en multi- 
pliant les victimes; suivons l'exemple des, 
barbaries que nous voulons punir ; mettons 
la rage à la place de la fermeté , et proscri- 
vons l'archevêque de Bragues. J'ose deman- 
der pourquoi? Pour des systèmes contraires 
aux nôtres. Réduisons-le à l'impuissance de 
nuire , d'accord ; mais respectons les jours 
du prélat. La vie d'un homme innocent. vaut 
mieux que les querelles de parti.' 

MELLO. 

Et s'il s'empare des fonction» du secré- 
taire?... 



ACTE T, SCÈNE XI. 4'5 

SANTONELLO. 

S'il soulève le clergé ?... 

LE g'aPITAINE. 

S'il se jette dans la citadelle ?... 

ALMADA. 

Je réponds de lui sur ma tête. Ne comptez 
sur moi que si la sienne est épargnée. 

LE CAPITAINE; basa Pinto. 

Voulez-vous me croire, Pinlo? Cet homme- 
ci balance, il nous dénoncera... Ne serait-il 
pas à propos d'y remédier ? 

PINTO. 

De qui parlez-vous?... d'Almada? 

LE CAPITAINE. 

t 

Il m'a l'air douteux. 

PINTO, bas. 

Sûr comme ton épée. ( Haut. ) Que ris- 
quons-nous en effet à laisser vivre le prélat ?, 
Engourdi dans l'autorité , *il vous niera sa 
chute, alors qu'il ne restera que les promo- 
tions à faire. C'est un. de ces sages routiniers, 
encroûté dans la vieille politique et croyant 
qu'il est des impossibilités. Bonnes gens qui 
n'aperçoivent pas les symptômes du poison 
qui les tue. Restons unis , épargnons - le ; 
aussi bien serait-ce fonder le pouvoir du duc 
SUT de sanglantes exécutions : son crédit nous 
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est utile; pressons-le, prions-le, forçons-le, 
s'il le faut , à devenir notre chef. 

MELLO. 

N'est-ce pas lui qui s'approche ? 

MENDOCE. 

Lui-même» 

SCÈNE XÏI. 

LE DUC, PINTO, LE CAPITAINE, 
SANTONELLO, ALMADA, MELLO, 
MENDOCE. 

LE DTJG. 

/ Je VOUS salue , Messieurs. Bonjour , Al- 
mada. Comment tous ra , Mello ? Et tous, 
Mendoce? Capitaine, on m'a parle de tous, 
j'aime les braTes officiers. Eh bien! mon 
réTérend , que dîtes-TOUs de ce séjour ? 

SANTONELLO. 

. Que j'y voudrais une abbaye. Monseigneur. 

LE BVC. 

Atcc le ciel tout s'arrange. Serez-TOus 
de notre chasse , Almada ? Pinto , madame 
Dolmar court le bois ; elle aime à vous ren- 
contrer sur sa route. 

PINTO , avec bumear. 

Quand on a couru mille dangers à tous. 
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seryir, on peut risquer de tous déplaire. 
Que dîsons-nous ? raillons-nous ? sommes- 
nous à une partie de plaisir? Ces Messieurs 
viennent connaître vos intentions. 

ALB|ADi« 

Si le Duc ne répond pas au coup-d'œil 
que le Portugal entier jette sur sa personne, 
il mérite le reproche éternel de son pays 
et de sa race illustre dont il ruine les droits. 

METÏBOCE. 

Les mesures sont prises; on n'a besoin 
que de votre autorisation. 

SANTONELIO. 

Au nom de Dieu ! 

LE CAPITAINE. 

Au nom de Tfaonneur ! 

PINTO. 

Sauvez vos jours en péril. 

LE pue. 

Aurai-je un mojen d'acquitter jamais ces 
offres de service ?... Hélas I j'en suis touché 
aux larmes ; cependant ma situation... 

ALMADA. 

£st un motif pour vous rendre. 

LE DUC. 

Vos dangers... 



/ 
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MENDOCE. 

Se réalisent ^ si tous nous abandonnez. 

LE DUC. 

Votre dévouement... 

MELIO. 

Vous garantit le succès. 

LE DUC. 

Votre perte... 

PINTO. 

Est impossible en tous mettant à notre 
te te. 

LE DTJC. 

De grûce... veuillez m'entendre... ne me 
forcez pas à rougir de moi-même. Non, 
le duc de Bragance n'est pas indigne de la 
confiance publique... Mais ce bon archevêque 
de Lisbonne ; mais tant d'amis sous le cou- 
teau pour moi , vous 9 Almada , vous tous , 
Messieurs... Cela me fait frémir. Pourrai- 
je me consoler d'avoir ouvert sous vos pas 
l'abîme qui vous engloutirait P.... Si la 
cour a juré, ma mort 9 oui^ je la préfère à 
l'horreur de mè flétrir par la chute dermes 
fidèles défenseurs ( // leur prend à tous 
la main, ) de me souiller d'une tache san- 
glante. Laissez-moi 9 mes amis; vos titres à 
ma reconnaissance sont gravés là , au fond 
de mon cœur... Je vous remercie, Mello, 
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de Tos vues flatteuses à la gloire de ma mai- 
son; je tous rends grâce 9 Almada, de Thon- 
neur que me fait votre estime... Souffrez 
que je me retire... Ecouter vos demandes 9 
serait vous précipiter dans cette entreprise , 
et je puis seulement vous jurer qu'il n'est 
pas un paysan qui risquât ' pour vous sa 
chaumière de meilleur cœur/^que je vous 
sacrifierais ma fortune et ma vie. 

ÀLMADA. 

Et nous nous applaudissons d'avoir expose 
nos biens et nos personnes pour le salut de 
la vôtre ; car , ne nous y trompons point , 
nos premières démarches attachent notre 
sort au succès de la dernière ; et dussions- 
nous reculer maintenant , la moindre lumière 
portée dans la suite ù Vasconcellos 9 l'éclai- 
rerait assez pour notre ruine. 

LE DUC 

Vous êtes menacés ? ... Il suffit ; je n'exa- 
mine plus rien. Celui-là est ingrat et lâche 
qui délibère et balance quand ses amis sont 
en danger. Comptez sur moi. ( // sort, ) 

PINTO. 

C'est assez , Monseigneur. Il est à nous. 



Comédies en prose. i3. 



5o PINTO. 

SCÈNE XIII. 

PINTO, lE CAPITAINE FABRICIO, 

SANTONELLO,ALIdADA,MELLO, 
MENDOCE. 

ALMABA. 

Retournons à Lisbonne , et rendons sa ré- 
ponse à notre assemblée.. 

PINTO. 

Ne comptons pas sur lui pour soulever la 
province d^Alentéjo. Dressons nos manifestes » 
nos "batteries ; dépêchons les courriers, et que 
le coup porté à Lisbonne ébranle lout le 
Portugal ensemble. Je vais demander au 
duc une lettre pour Tamiral dom Lopez 
Ozorio, voulant retarder de deux jours le 
prétendu départ pour Madrid. Que sait- 
tm P... ayons du tem^ devant nous. 

HELLO. 

Ne craignez-vous pas que Ton ne pénètre ? . . . 

PINTO. 

Rien. On l'attend à Madrid ; un grand hôtel 
est meublé ; les livrées prises , sa maison par- 
tie , les fêtes annoncées , et les jeunes femmes , 
dans l'impatience , inventent déjà leurs mo- 
des et leur parure. Santonello , Yasconcellos 
ne soupçonne pas la fausseté des confidences 
que vous lui faites sur nous ? 
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&AllTON«LLO. 

Tout subtil qu'il soit, il est loin de se 
douter.., 

PIIÎTO. ^ 

Qu'a VOUS paie pour le tromper. Quittons- 
nous y et suivons des routes différentes. 

AIliADA. 

Adieu. 

PIHTO. 

Adieu... Tous... ce soir... Je vais ramener \ 
la Duchesse et sa fille à Lisbonne 9 faire 
éloigner le Duc... Vous 9 par le bois. Vous 9 
le long du village. Vous , un fusil en main , 
chassant l'oiseau. Passexle Tâge séparément; 
surtout l'air désoccupé 9 le sourire à la bou- 
che 9 le front fibre^ et point de ces rides de 
conspirateur. 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente un salon du palais de la Vice-reine 

à Lisbonne. 



SCÈNE I. 

L'archevêque de BRAQUES, LA VICE- 
REINE, l'amiral dom lofez. 

LA TIGB'REIIfE. 

Ooi , cette suprême autorité de Yasconcellos 
porte atteinte à la mienne. C'est un droit 
qu'on lui donne ou qu'il s'arroge ; d'une ou 
d'autre part, j'en suis blessée. 

LOPEZ, souriant. 

L'intention de la cour, Madame, n'est 
point de vous mettre en tutelle , comme vous 
le dites; je m'ouvrirai au comte Olivarez 
sur l'objet de vos plaintes. 

l'archevêque. 

Puérilités que cela ! la cour vous adresse 
les ordres , votre Altesse les fait exécuter ; 
tout est dans l'ordre et revêtu du sceau de 
votre dignité. 
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LOPEZ. 

On cherche à brouiller... Ces rivalités de 
pouToîr ne peuvent exister entre le secrétaire 
d'état et. votre Altesse. 

LA VICE-EEI5E. 

Entre nous 9 Monsieur 9 on a fait diversion 
aux haines publiques des Portugais , en les 
rendant particulières. Au mépris de la cause 
commune , un parti s'est armé contre un 

ftarti y et TEspagne interrenue dans le débat , 
es a frustrés tous les deux. 

l'aechevêque. 

Vous avez dans l'esprit. Madame 9 une 
Justesse rare , et touchez admirablement bien 
le point juste des choses ; c'est cela qui rend 
le pouvoir du roi inattaquable. 

lA VIGE-BEI17E. 

On n'est pas sans inquiétude sur les pro- 
jets du duc de Bragance. Il court des bruits 
sourds^ avant-coureurs d'évènemens sinistres. 

l'a&chevêqve. 

Sottises de nouvellistes ! 

LOPEZ. 

Vous savez que Vasconcellos a l'œil péné- 
trant. 

LA vice-reine. 

Les projets du Duc l'alarmaîent à tel point, 
mie TOUS aviez reçu l'ordre de l'attirer sur 

5. 
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VOS vaisseaux , lor3qu'il visita les ports, et de 
vous assurer de sa personne. 

L'A&GHEVêQUE. 

Diable ! c'est un coup d'autorité > cela. 

LOfEl, 

Ce devoir me répugnait à remplir , heu- 
reux que des obstacles m'en aient dispensé ; 
je préfère l'emmener amicalement à Madrid 
selon mes nouvelles instructions. Mous ferons 
connaissance en route; je saurai enfin quel est 
le caractère de ce duc. Demain nous partons. 

Vous ne l'avez point vu ? 

LOPEZ. 

Jamais. 

LA VICE-BEINE. 

Vous n'avez rencontré le Duc nulle part ? 

LOPEZ. 

Nulle part» 

LA VICE-REINE soariant. 

Et sa femme ? 

LOPBZ. 

Très-fréquemment, depuis que votre Al- 
tesse me la fît connaître. 

LA VICE-REIÎÎE. 

Elle vous paraît ? 

LOPEZ. 

Très-belle. 
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Lk YIC^-EEINE. 

Oui 9 des yeux assez noirs , et si elle avait 
le teint... 

LOPEZ. 

Le sien est d'une fraîcheur !.. 

LA TICE-EEINE. 

Oui p pour son âge. 

tOPBZ. 

Elle est jeune encore. 

LA yiGE-EEIKE. 

Oh 1 fort jeune. Je m'aperçois ^ Amiral ^ 
qu'elle vous plaît trop pour vous^ en parler 
davantage. 

LOPEZ. 

Moi , Madame 9 je serais bien k plaindre ?. .. 
Obligé de m'éloîgnerdans vingt-quatre heures . 

l'a&ghevêqiîe. 

V ous l rhomme aux galantes aventures ! 

LA V1CE-EE1NE. 

Monsieur l'Amiral , vous aimez la duchesse ; t 
elle est l'objet de tpus les soins que vous ren- i 
dez, de toutes les visites que vous faites. 
Sans doute on vous plaint , on s'étx>nne d'ou- 
blier ses rigueurs jusqu'à vou^ prêter l'oreille. 
On rougit de soi-même... cependant on vous 
dit ce que l'on projette , où 1 oi> va^ etpaur- 
quoi?... pour vous, prescrira d^ oc pas vous y 
trouver 9 de ne plus parler de votre amoux^ > 



56 PÎNTO. 

toutes belles défenses qui sont autant de se^ 
crets engagemens qu'une femme ne tarde pas 
ù sceller d'un nœud plus intime , ou qu'eUe 
ne rompt point sans quelque dommage à sa 
pudeur : voilà de point en point où tous en 
êtes. 

LOPEZ. 

Non , Madame ; et s'il faut le dire , cette 
sévérité de la Duchesse est plus forte pour 
m'attirer , que toutes les grâces de sa per- 
sonne. Une maudite réputation d'inconstance 
et d'audace que l'on me prête aux yeux de 
votre sexe 9 m'a précédé jusqu'ici , et j'en 
Ignore les raisons. 

LA VICE-REINE. 

Ah ! les discours inconsidérés" que vous 
âv«z tenus souvent contre les femmes.».. 

LOPEZ.. 

Contre les femmes!... l'on m'en a bien 
corrigé. Il ne m'arrivera plus de dire du mal 
d'elles , et je sais trop ce qu'il en coûte ; 
maïs en bonne justice 9 devrait-on m'accuser 
de les haïr ? moi qui souvent ai poursuivi un 
léger espoir donné par ï'amour , plus vive- 
ment que toutes tes promesses de la fortune. 
J^étaîs las d'un commerce infidèle de froides 
galanteries 9 de faussetés réciproques , de 
protestations vaines , lorsque j'ai rencontré 
madame de Bragance. Son air , sa simplicité 
noble et touchante^ à hquelle toute votre 
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cour rend hommage , m'ont ému plus vives 
ment que je ne l'avais encore été. Suprême 
avantage de la vertu ! elle prête son éclat à 
tous les dehors des femmes ; elle les envi- 
ronne de respect et de soumission , elle em- 
bellit leurs manières ^ elle semble épurer 
même les traits de leur visage , leur donner 
des grâces délicates que n'eut jamais Teffron- 
terie. Que vous diraî-je ? elle leur fait rem- 
porter ce double triomphe , de s'attacher tout 
l'amour des cœurs sincères et passionnés 9 et 
de mériter toutes les attaques des hommes 
qui mettent leur orgueil ù les séduire. 

LA VICE-REINE. 

» 

Et votre modestie vous range au nombre 
' de ces derniers ? 

lOPEZ. 

Hélas ! ^Madame , je fus sincère autrefois 
autant que sensible ; mais on m'a si souvent 
trompé... qu'il m'a fallu réprimer mes incli- 
nations naturelles. 

SCÈNE II. 

L'abchevêque de BRAGUES) LA 
VICE-REINE, l'amiral dom LOPEZ, 
M'"^ DOLMAR. 

LA VICE-REINE. 

D'oT venez-vous ainsi , belle dame ? 
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M "'^ BOLMAR. 

De chasser aux environs d'Almada ; je suis 
accablée. Tenei^ monsieur rAmiral, c'est 
une lettre du duc de Bragance; il m'en a 
chargée. 

LA TICE-EEINE. 

Lisez , Monsieur. 

LOPES. 

Il m'annonce un retard de deux ou trois 
jours , et demande si les ordres laissent à ma 
disposition. . . 

LA TIGE-REINE. 

Quoi ? de nouvelles lenteurs ! Répondez 
que non. 

LOPEZ. 

Si vous l'ordonnez, Madame... 

LA v'iCE-REISE. 

D'éternels cetardemens ! II y a quelque 
intrigue la-dessous. 

l'archevêque. 

Pas la moindre; vous me connaissez, Ma- 
dame : mes biens sont à vous comme mon 
sang , et je suis pour votre Altesse dans hx 
plus parfaite sécurité. Considérez donc... les 
droits d'Espagne. . . une usurpation affermie. . 
un siècle bientôt révolu... songez-y... depuis 
Philippe II... des troupes... des ministres 
adroits... Mais qu'entreprendrait le duc?... 
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qu'entreprendrai t-ll ? il se perdrait , il se des- 
honorerait. . Fi dencl... fi donc ! 

M"* DOLMA&. 

Entreprendre I lui I oh ! rien , je vous as- 
sure 9 Madame ; si TOtre Altesse eût pu le 
Toir , comme moi , riant , chassant dans la 
fox*êt... Sa seule passion est celle du plaisir... 
il né poursuit que des cer£s ou des fenmies. 

LOPB&. 

Il a commandé les armées, et n'a pas pressé 
l'ennemi moins Tivement. 

SCÈNE III. 

LA VICE-REINE, l'archevêque de 
BRAGUES, l'amiral dom LOPEZ, 
M-» DOLMAR, PINTO. 

PINTO. 

La duchesse de Bragance m'a chargé, 
Madame , de tous remettre ces paquets ; elle 
vient vous rendre ses devoirs. 

LA VICE-REINE. 

- Entrons ; je veux parler à Vasconcellos : 
venez , Amiral , donnez-moi la main. 
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SCÈNE IV. 

PINTO, M«« DOLMAR. 



M"' DOLMAR. 

PiNTO, VOUS sortez sans me rien dire!,.. 
Estrce là de la galanterie ? 

PINTO. 

Laissons ce puéril métier aux gens qui ne 
peuvent s'aimer. 

Un amour réciproque doit-il ôter le besoin 
de dire qu'on l'éprouve ? 

PINTO. 

Il cède à celui de le prouver, et ce désir 
abrège les discours. 

M"* DOLMAR. 

Et fait-il prendre la fuite ? 

PINTO. 

Oui, lorsqu'on craint l'œil des importuns 
dans un salon ouvert à tout venant , où l'in- 
discrétion d'un geste fait mille jaloux. 

M"' DOLMAR. 

Non , lorsqu'on a mille affaires. 
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PINTO. 

Celle de vous plaire est pour moi la pre- 
mière de toutes ^ et je n'en ai pas de seconde. 

M**' DOLMAB. 

Qui vous rend donc si ennuyé aujour- 
d'hui? 

PINTO. 

Le bonheur a sa mélancolie. 

M"* DOLMAB. 

La TÔtre vous ^ed mal ; tous devenez le 
plus maussade du monde. 

PINTO. 

Voulez-vous que je rie sans sujet , comme 
ceux qui n'ont rien dans le cœur? 

M"* DOLMAB. 

Non", mais quittez cette humeur fantasque. 
Si l'on dit partout que je suis frivole , ma 
réputcd;ion est faite, et je ne veux pas d'un 
mari philosophe. 

PINTO. 

Il faut pourtant l'être pour affronter le 
mariage. 

M""' DOLMAB. 

Encore de vieux mots contre les femmes ! 

PINTO. 

Quand on parle de leurs vieilles habitudes, 
on se répète. 

Comëdres en prose. 1 3. 6 
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H"** DOLMAR. 

Que vous méritez bien ce qui vous arrire ! 

PIKTO. 

Que TOUS nous traitez bien selon nos mé- 
rites ! 

M** DOLMA&. 

Monsieur Pinto V 
Madame ! 

M"* DOIMAE. 

Vous êtes insupportable ; je tous hais du 
fond de Tame. 

PINTO. 

Vengez-vous. 

M""' DOLMAR. 

Conmient ? 

PINTO. 

^ (^^ I Épousez-moi vite. 

M""* DOLMAR. 

Vous me bravez !... vous serez mon époux. 

PINTO. 

Je me livre, et préfère au repos sans vous, 
mille dangers en vous possédant. Que ce 
baiser sur votre main vous rappelle qu'elle 
m'est promise. ( // lui baisé la main. ) 
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M"* DOLMAB. 

Et que vous l'obtiendrez. Adieu. Le devoir 
m'appelle auprès de la vice-reine. Il serait 
d'ailleurs à craindre que l'on ne nous surprît 
ensemble. 

SCÈNE V. 

/ 
PINTO,seu!. 

O iTssuppoRTABLE gCue quc ces fades niai- \ 
séries , ces tendresses 9 ces dehors distraits , 
pour un homme oppressé de mes inquié- 
tudes I je succombe sous le poids. Qu'aî-je 
maintenant à faire ? L'oisif 9 pour dérouter 
les argus. . . Fatale prévention de la crainte ! 
chaque mot , chaque geste de ceux qui m'a- 
bordent , me fait frissonner aujourd'hui. Il 
me semble que mon cœur est à jour de 
toutes parts , et je rencontre mille sols qui 
ne se doutent de rien , dont les yeux m'as- 
sassinent. Il me faut tout voir, sans avoir 
l'air de regarder, caresser ceux que j'abhorre, 
perdre un tems qui me presse, causer et 
folâtrer quand un serpent me ronge. Que 
le jour est tardif!... toutes les heures qui 
sonnent viennent retentir là... ( Il se frappe 
le sein. ) Courage! courage!... ces palpita- 
tions qui m'étouffent , sont celles d'une joie 
anticipée... Oh ! ces Castillans... Pinto 
Rebeiro ! sois la gloire de ton nom ; veille , 
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travaille, consume-toi, meurs s'il le faut, 
et délivre ton pays. Courez , hommes fri- 
voles , courez les fctes , les divertissemens , 
vous qui ne séchez pas au feu d'une noble 
ambition! Passion sourde et terrible, plus 
* dévorante que toutes les autres ! elles peuvent 
se satisfaire par leur indiscrète impétuosité; 
tu n'arrives à ton but , qu'inîtée par le si- 
lence et la contrainte... Le coup sera porté., 
les vils ressorts mis en œuvre disparaîtront , 
et après l'intervalle d'un ou de deux siècles , 
Pinto sera mis au rang des grands hommes. 
Pourquoi?... pour avoir mené un empire 
comme la maison de son maître. On vient.... 
Reprenons le masque.... Hé! c'est le Juif 
Lemos, 

SCÈNE VI. 

PINTO, LEMOS. 

PINTO. 

Vous venez de voir le secrétaire ? 

LEMOS. 

• Que ché fiens t'entretenir touchant ine 
crand affaire te commerce. C'est pourquoi 
ché fous ai tonné parole te fous foir au pas- 
sache , tans c'te palais de la fice-reine. Qu'y 
a-t-il pour fous serflr ? 
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PINTO. 

Jl ne s'agit pas de moi , cher Lemos ; un 
grand personnage vous honore d'une con- 
fiance particulière 9 et m'a commandé de 
m'ouTrir librement avec vous sur ses inté- 
rêts les plus cachés. 

lEHOS. 

Afec moi , qui est c'te personnache ? 

PINTO9 bas. 

Le seigneur dom Juan ^ généralissime des 
armées du roi d'Espagne , le duc de Bra- 
gance. 

LEMOS9 suipris et flatté. 

Oh! 

FINTO 9 mystériensement. 

Jurez-moi discrétion; je vous dirai tout 
bas ique demain il doit partir pour Madrid 
avec l'amiral dom Lopez. 

LESIOS. 

^Oui f c'est un bruit tant la file et tout k 
monde le tît. 

PINTO. 

Tout le monde ! tout le monde babille ou 
jase au hasard.... mais ce que vous tenez 
de moi 9 son secrétaire intime 9 est avéré et 
indubitable. 

6, 
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LEMOS. 

Oh! ché sens pien, il y a in crand tiffé- 
rence. 

PINTO. 

Il me faut aussi tous dire la cause secrète 
de son éloignement ; il est rappelé à la cour 
par l'ordre du roi Philippe. 

LEMOS. 

Chc safais encore ; c'est in noufelle pi- 
plique. 

PINTO. 

Une nouvelle ! oui , que l'on répand sur 
des conjectures , sur des bruits vagues. 
Qu'en sait-on pour en parler ? Connaît-on 
les mystères du cabinet ? Mais tous êtes à la 
bonne source, et je vous parle en confidence, 
moi , de la part du duc lui-même ; est-ce 
clair ? 

LEMOS. 

Oh! assirément, il y a in crand tiiTé- 
rence. 

PINTO. 

Une autre circonstance que vous ignorez, 
«t qui jusqu'à ce jour a retardé son voyage, 
«f t qu'il manque d'argent. 

LEMOS. 

Oui , l'oçr m'a tit tout cela, tout te mCnie. 
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PINTO. 

Fondé sur quoi ? Il n'a pas fait d'emprunt 
qui donne lîeu de le penser. 

LEHOS. , 

Ça, ché l'ai pas ententi tire. 

PINTO. 

On est donc mal instruit ; car îl n'a révélé 
ce secret qu'à moi qui vous le confie. C'est 
bien autre chose. 

LEMOS. 

Ohl ché conçois qu'il y a in très-crand 
tifférence, et ché fous remercie, monsié 
Pinto , te tout ce que fous m'avez appris. 

*INTO. 

De grâce, le silence le plus profond 

» Pinto, m'a dit le duc, le roi d'Espagne 
» m'appelle , mes finances sont épuisées ; 
» va trouver Lemos , le plus riche , le plus 
» considérable, le plus honnête négociant 
» de Lisbonne , a-t-il ajouté ; homme de 
» probité qui a un crédit immense. » 

LEMOS. 

Il a tit cela ? 

PINTO. 

En propres mots. « Va le trouver, parle- 
» lui sans détour , et propose-lui , de trente 
» mille ducats dont j'ai besoin , l'intérêt 
» loyal qu'il exigera. » 
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LEMOS. 

Hélas I mon cher Monsîé , l'embarras où 
ché suis m'afflige extrêmement. 

PINTO. 

Vous ne pouvez lui rendre ce service ? 

LEBIOS. 

La maîsson te Corée , mon associé 9 et la 
mienne , sont à la tête t'inc foule innombra- 
ble t'ateliers et de manifactîres ; nous tevons 
beaucoup, il faut payer ce matin ou chasser 
les oufriers. 

PINTO. 

Chassez-les. 

lEMOS. 

Ces chans-là se soulèferont contre nous. 

PINTO. 

Point ; déclarez franchement aux ouvriers 
que vous suspendez leurs travaux deux mois , 
faute de fonds; que les taxes dont vous 
charge Vasconcellos ont entièrement vidé vos 
coffres; leur colère ne s'exhalera plus sur 
vous , mais sur le secrétaire d'Etat. 

LEMOS. 

Fous afez raison. 

PINTO. 

Faîtes cette déclaration aujourd'hui , et 
comptez-moi sur-le-champ les trente mille 
ducats, espèces sonnantes. 



, ACTE II, SCÈNE VI. (kf 

LEMOS. 

A quel intérêt ? 

PINTO 

Celui de votre conscience ; apportez l'ar- 
gent y le trésorier en passera par tous les 
arrangemens qui tous conyiendront. 

LEMOS. 

Si les oufriers en se mutinant contre Fas- 
c Dncellos , chettent le trouble tans la file ? 

PINTO. 

Il a en main la force et les appaîsera ; que 
TOUS importe qu'ils s'en prennent au ministre? 

LEMOS. 

Rien titout ; ché fais les conchétier et me 
rendre aussitôt après.... 

PINTO. 

Chez le trésorier du prince ; l'on voit que 
vous êtes le premier négociant de l'Europe , 
et non moins habile qu'officieux: Adieu ^ mon 
cher Lemos. 

LEMOS. 

Atieu 9 mon cher Monsié ; il y a tans mes 
coffres tix mille tucats comptant ; mon associé 
en a une fingtaine 9 cela fait le compte. La 
maisson Lemos et Corée est heureux te scrfir 
[a maisson Pracance. 
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SCÈNE VII. 

VASCONCELtOS, PINTO. 

TASCOirCEILOS^ après avoir salaé le moine San- 

tonello qni le quitte. 

Vous traitiez avec le négociant Lemos^ M. 
Pinto ? 

PINTO. 

Pour un prêt d'argent utile au duc de 
.Bragance, qui ya partir. Vous, Monsieur, 
n*écoutiez-vous pas quelques délations de ce 
méchant moine ? 

YASGONCEILOS. 

Vous le craignez parce qu'il hait votre 
maître ? 

PINTO. 

Et TOUS Taimez parce qu'il nous espionne. 

YÀSGONGELLOS, i part. 

Tachons de le sonder. ( Haut. ) D'où vient 
que l'on me prête cet acharnement contre le 
Duc ? Ne dois-je pas ma surveillance active 
aux affaires de t'état , ne suis-je pas contraint 
à l'exercer sur lui comme sur un autre ? Je 
vois, M. Pinto, qu'une juste sévérité m'at- 
tire les ressentimens de tous ; les Portugais 
n'ont aucun égard aux soins que je me don- 
ne à les maintenir dans le repos. 
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PINTO. 

Dans la léthargie. 

YASGONCEtLOS. 

A lever 5 habUler, nourrir les troupes. 

PINTO. 

Pour TOUS défendre. 

TASCONCELLOS. 

A régler la recette des fonds publics. 

PINTO. 

Pour VOS dépenses secrètes. 

VASGONGELIOS. 

A contenir les grands. 

PINTO. 

Pour faire taire les petits. 

VASCONGEtLOS. 

A chasser les ambitieux. 

PINTO. 

On craint la concurrence. 

VASGONGELLOS. 

M. Pinto^ respectez s'il vous plaît.... 

PINTO. 

Le secrétaire d'une cour ! je suis celui 
d'un prince, ce titre est ma garaïUie. 



I 
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YASCONCELLOS. 

N'entrons pas , M. Pinto , dans ces diffi- 
cultés ; toute prévention à part , comment le 
duc a-t-il répondu aux faveurs dont le Roi 
et son ministre Olivarez Tout tous les deux 
comblé ? Son rang voulait de la circonspec- 
tion : issu d'une famille.*. 

PINTO ^ afTectueascment. 

A-t-il dépendu de lui de naître obscun..^ 
comme nous ? 

TASGOlfCELIOS. 

Ne nous écartons pas. .. On lui avait d'abord 
offert le gouvernement du Milanez ; et de- 
puis , le commandement général des forces 
de mer : comment a-t-il répondu à ces 
nouvelles marques d'honneur? 

PINTO. 

En exécutant les ordres qu'il avait reçus. 

YÀSCONCELIOS. 

Ne marchant qu'entouré de je ne sais quel 
appareil , comme s'il eût voulu protéger sa 
personne. 

PINTO. 

Son goût est d'avoir toujours un grand 
train d sa suite. 

YASCONCEILOS. 

A-t-il lieu de craindre ? 
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Pl'UTO. 

Si peu f qu'il se rend à Madrid sans dé- 
fiance. 

YÀSGONCELLOS. 

Vous emmène-t-il ? 

PINTO. 

Quel besoin de moi 9 à Madrid ? 

yÀSCONG£Ll.OS. 

Non, plutôt à Lisbonne ? 

PINTO. 

Pour veiller à ses intérêts. 

TASG05GELL0S. 

Peut-être. 

^ PIKTO. 

Moi comme tout autre. 

YASGONGELLOS. 

Prénez-y garde; il m'est venu certains 
bruits que vous aspiriez à nouer une conspi- • 

ration Il y va de la corde pour ceux qui 

s'y font prendre. . . . 

PINTO. 

Je veux être pendu si C3la m'arri?e. 

VASGONGELLOS. 

Je puis tout, et serais terrible. 

PINTO. 

Ah!)e vous désarmerais..... 
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TÀSGOHCEtLOS. 

Que Ton s'y joue. 

PINTO^ k part. 

Peste I cela n'est pas un jeu. 

SCÈNE VIII. 

LA VICE- REINE, la duchesse de 
BRAGANCE, VASCONCELLOS , 
PINTO. 

( Durant la scène , Vascoacellos fcuUleite ses papiers. ) 

LA VICE-REINE. 

L'on m'avait 'dit que la Duchesse entrait.... 
Ah I je l'aperçois.... Que je suis aise de 
vous voir I 

LA DUCHESSE. 

Mille raisons m'ont long-tems privée de la 
faveur que je reçois , Madame. 

LA VICE-BEINE. 

En vérité. Madame, je vous croyais dé- 
cidée à me fuir. 

LA DUCHESSE. 

Si le goût de la retraite me fesait oublier 
à ce point mes devoirs, vos bontés me rap- 
pelleraient auprès de vous. 
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LJL YIGE-BEINE. 

Vous me teniez rigueur, et n'avez pas 
cru sincèrement au plaisir que me font vos 
visites. 

LA DUCHESSE. 

La peur qu'elles ne devinssent importunes, 
les a rendues moins fféquentes. 

il TICE-REIHE. 

Ceux qui vous ont inspiré cette crainte, 
vous ont trompée , Madame. 

LÀ DUCHESSE. 

On a tant débité d'impostures sur les in- 
tentions de M. le duc et sur les miennes , 
que je n'aurais pas murmuré d'une injustice. 

LA VI CE-REINE. 

Ce mot sudit, Madame ; mon amitié vous 
avait défendue contre de vains propos qui ne 
devaient pas arriver jusqu'à moi ; que Tien 
n'altère plus l'union dont je veux resserrer les 
nœuds entre nous ; ne nous quittons pas un 
moment, qu'à Ja campagneet à la vîUe on nous 
voie désormais <însemble. Pardonnez-moi un 
refroidissement dont m'a punie votre absence; 
qu'un baiser acliève notre réconciliation sin- 
cère : embrassez-moi , Madame. 

LA DTCHÏSSE. 

Vous me comblez , Madame. 
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LA yiGE-REI5E. 

Je répare mes torts et veux demeurer 
votre plus chère amie , entende^-yous ? Faites 
de ma part des adieux à M. le Duc; dites- 
lui mes vifs regrets de son éloignement. 

LÀ DUCHESSE. 

Il y croira ^ Madame. 

LA YICE-REINE. 

Il n'y a personne à la cour qui me plaise 
autant que lui. 

LA DVGHESSe. 

Personne qui vous respecte davantage. 

LA VIGE-REINË. 

On m'attend ; excusiez-moi de vous quitter 
sitôt 9 Madame. 

LA DUCHESSE. 

Madame 9 j'ai déjà trop abusé de vos mo- 
mens. 

LA VIGE-REINE. 

Que je vous embrasse encore ! 

LA DUCHESSE. 

Ah! Madame... {Elles s'embrassent. ) 
PINTO 9 à part, les regardaut. 

Caressez-vous , douces créatures ! Je poi- 
gnarderais mon ennemi sur la foi d'un pareil 
baiser. 
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LÀ yiGE-REIKE y au secrétaire , en s'en allant. 

Yasconcellos, surveillez toujours la Du- 
chesse. 

LÀ DUCHESSE, bas â Pinto. 

Assurez-vous surtout de la Vice-Reine. 

SCÈNE IX. 

LA DUCHESSE, PINTO. 

PINTO. 

Soyez en paix; les choses vont au mieux. \ 
Ce négociant juif et moi , venons de clore 
une affaire qui me promet un double rt- 
sultat. L'argent pour nos fidèles et le soulè- 
vement du plus nombreux atelier de la ville. 
Les gens de votre hôtel sont en route. Deux 
personnes dévouées , vigilantes , épieront 
celles qui peuvent entrer ou sortir durant la 
journée. Un bal que j'ai fait donner, écarte 
ce soir toutes vos camaristes. Ainsi nulle in- 
discrétion. Le ministre m'a parlé , il ne s>e 
doute de rien. Je me suis expliqué devant 
lui fort imprudemment. 

LÀ duchesse. 

£h ! pourquoi ? 

PINTO. 

Pour qu'il ne soupçonne pas ma prudence. { ^ 
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Le coup partira cette -nuit ; mais en cas 
d'obstacles , obtenez de l'Amiral qu'il diffère 
le voyage à quelque prix que ce soit. 

LA DVCHESS'E. 

A quel titre ? par quel moyen ? . 

PINTO. 

Une autre femme que vous , sauf le scru- 
pule 5 mettrait tout en usage pour le séduire ; 
il ne vous faut qu'un regard, Madame, et 
vous ne perdrez pas une cause qui peut se 
gagner d'un coup d'œil. ( // rentre. ) 

SCÈNE X. 

LA DUCHESSE, seule. 

QiEme conseillc-l-il ?... Une feinte coquet- 
terie indigne de moi!., cette ruse coûte à ma 
délicatesse.*. Mais il faut empêcher qu'on 
entraîne mon époux à Madrid... et son in- 
térêt 5 son salut doivent servir d'excuse à 
mes artifices. 

SCÈNE XI. 

LA DUCHESSE, LOPEZ- OZGRIO. 

LOPEZ. 

Madame ^ les derniers instans qui me restent 
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à VOUS voir, me seraient précieux, si je 
n'avais pas à vous parler d'objets qui vous 



afnigent. 



LÀ DrCUESSC. 



Vous avez reçu, sans doute , une lettre de 
M. le Duc. 

LOPEZ. 

Il m'avertit encore d'un délai , taudis que 
mes dépêches expédiées ce matin , annoncent 
à jour fixe son départ. 

LÀ DUCHESSE. 

Qu'est-ce que deux ou trois jours ? 

LOPEZ. 

L'impatience de la cour, mes propres af- 
faires me commandent la promptitude, et je 
n'ose... 

LÀ DUCHESSE. 

Bl'obliger , Monsieur ?. . . 

LOPEZ. 

Ah ! Madame , si la vice-reine ne ni'eCit 
ordonné tout-à-l'heure de hâter les disposi- 
tions prises avec M. le Duc... 

LÀ DUCHESSE. 

Elle a pu vous l'ordonner avant de m'avoir 
vue I Quelques préventions injustes que ma 
présence vient de détruire , ont dicté cet 
ordre qu'elle révoquera sans peine. 
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LOPEZ. 

Si elle m'autorise... 

LA DUCHESSE. 

Je juge quelle sera la dette de ma recon- 
naissance pour^e , à ce qu'il vous en coû- 
tait pour m'etre favorable. 

LOPEZ. 

Doutez-vous , Madame , de l'embarras où 
vous me jetez ? Est-il une situation plus pé- 
nible que celle d'un homme entre son devoir 
et vous ? 

LÀ DUCHESSE. 

Il m'a paru que vous n'aviez pas même 
l'irrésolution à combattre. 

LOPEZ. 

Je ne le cache point ; j'aurais bravé pour 
vous plaire ? et la vice-reine , et la cour , et 
les ministres ; mais vos froideurs m'exilent, 
et je me rends à mon devoir. 

LÀ DUCHESSE. 

Ce dernier motif est louable. Souffrez que 
je regarde les autres comme un adroit arti- 
fice pour éviter les demandes que j'aurais pu 
vous adresser encore. 

LOPEZ. 

Ainsi VOUS attribuez , à un vil manège de 
courtisan^ l'expression d'une dauleur si 
vraie ? 
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LA DUCHESSE. 

J'ai sujet de la mettre en doute.... car à 
vous voir si empressé de.... quitter Lis- 
bonne... 

LOPEZ. 

Eh ! qui pourrait m'y retenir ? Depuis mon 
arrivée, que de soins ne vous ai-je pas rendus ! 
Mais à quoi m'ont servi mes assiduités ? mes 
sacrifices ? à me prouver que vous êtes au- 
dessus de toutes les femmes 9 ou que je suis 
i\ vos yeux le dernier des hommes...*. J'ai pu 
songer au tourment de ne vous revoir jamais 
et m'y condamner ; rien ne saurait plus 
ébranler mon courage. Demain donc , si le 
Duc ne se met en route, je pars seul; et 
m'excuserai sur ses refus. 

LÀ DUCHESSE. 

Eh bien! Monsieur, avais- je tort de dire 
que mes sollicitations étaient impuissantes 
sur vous ? ne contraignez-vous pas habile- 
ment ma délicatesse au silence ? ou plutôt 
n'ai-je pas lieu de croire que las de feindre 
nn amour inutile , vous précipitez» avec joie 
l'occasion de vous délivrer d'une ennuyeuse 
persévérance ? Vous me faites des reproches, 
je m'en fais de plus graves ; le Duc ne vous 
connaît pas ; peut-être j'aurais dû vous éloi- 
gner de moi pendant son absence : j'étais 
loin d'imaginer que ma bonté à entendre vas 
aveux, fût une marque de ce mépris, pour 
vous , dont vous m'accusez. 
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sible... Je Tavoue, il m'eût été doux de 
TOUS.... de suivre le duc de Bragance. 

LOFEZ. 

Ah! disposez, ordonnez, Madame, j'é- 
crirai, je resterai je ne quitterai point 

ces lieux sans tous , dussé-je payer de ma 
yie le témoignage d'amour que je tous 
donne. 

LÀ duchesse. 

Ne concevez point une espérance que je 
TOUS refuse , et terminons cet entretien. 

SCÈNE XII. 

LOPEZ, ieuir 

Quel trouble ! quels discours embarassés ! 
cette promptitude à me fuir.... Non , mes in- 
terprétations ne sont point présomptueuses... 
elle n'a pas craint de m'avouermon empire... 
elle le déclare , elle est à moi !... Mon cœur 
n'éprouva jamais de plus vive émotion ; je 
sentais le langage de la feinte mourir sur 
mes lèvres.,., je voulais séduire , et j'étais 
séduit ; ses yeux attiraient le feu des miens : 
je ne la trompais point, je brûlais.... Quelle > 
était gracieuse et belle ! quelle proie à saisir 
qu'une si ravissante personne ! 
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SCÈNE XIII. 

VASCONCELLOS, LOPEZ-OZORIO. 

VASGOnCELLOS. 

Je 'vous cherchais. Amiral; le courrier 
d'Espagne vient d'arriver : lisez. 

LOFEZ 9 aprèi avoir la. « 

Dieu! 

VASGOVCELLOS. 

Un ordre exprès d'arrêter le Duc 9 et c'est 
VOUS qui le devez exécuter. 

lOPEZ. 

Une mesure si violente.... 

VASCONCELLOS. 

Je l'ai sollicitée moi-même du comte 
OUvarez. De sourdes menées ont excité ma 
vigilance 9 et )e suis à la piste; joignez le 
duc de Bragance demain au château d'AN 
mada, point de ménagemens. 

LOPEZ. 

Cette décision m'étonne.... 

VASCONCELLOS. 

Les fils s'embrouillaient depuis un tems^ 
je crois les avoir coupés net. Les Bragance , 
les Yillaréal, les Aveïro sauteront, et leurs 
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partisans iront travailler aux mines. Point 
de pitié ! Soupçonner avant qu'on remue , 
frapper dès qu'on soupçonne ; voilà comme 
on gouverne. 

LOPEZ. 

Me charger , moi , d'une telle commission! . . . 

YASGONGEtLOS. 

Vous l'aviez reçu déjà sur vos vaisseaux , 
et deviez l'arrêter à bord. Qu'y a-t-il de 
nouveau ? 

LOPEZ. 

Monsieur, je ferai mon devoir, quelque 
peine qu'il m'en coûte. 

VASGONCELLOS. 

Quelle peine! bon! d'arrêter cet homme !.. 
Un homme que vous n'avez jamais vu, 

qui ne vous touche en rien! Eh! j'en 

ai envoyé beaucoup , de mes anciens amis , 
ramer sur les vaisseaux du roi. Faites , 
fuites , M. l'Amiral; point de retard. Demain , 
au point du jour, allez prendre le Duc. 
Mystère et promptitude. 

SCÈNE XIV. 

LOPEZ , seul. 

Ainsi , mes espérances sont ruinées ! fatal 
conlre-tems ! ... Comment y remédier!... 
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impraticable. Madame de Bragance me verra 
comme un monstre, et mes séduction* 
échoueront toutes contre sa haine ! ... Devais- 
je le prévoir ? Quoi ! cette femme m'échap- 
perait... et sans retour! seulement quelques 
jours de plus.... Mais une nuit !... une seule 
nuit!... Une nuit vaut une année pour 
l'intrigue , et en amour un siècle... Allons, 
allons, je suis fou î... Comment la voir? 
Comment la résoudre ?... Non !... Hé! fe- 

sons mieux l'entreprise est hardie!... 

N'importe!... Si je garantissais le duc des 
périls qui le menacent;... si j'obtenais à 
ce prix l'intérêt tendre que je sollicite 
de la Duchesse... Eh! dût-elle même ne 
jpoint me payer d'une action^ généreuse , 
' elle est digne de moi î... introduisons -nous 
chez elle, à son inspu... sitôt que les té- 
nèbres... Que risqué- je ?... Un valet su- 
borné, une porte ouverte ou une fenêtre,.. 
L'amour et l'or entrent partout... et je veux 
tentei l'entreprise. 
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ACTE TROISIÈME. 

Le ibcàtrc représente rappartement de la dnchcjSe de 
Bragance, à Lisbonne. . «^ 



SCÈNE I. 

LA DUCHESSE, FLORA. 

FLOBA. 

Que de marques d'afifection la vice-reine 
nous a données , Madame ! 

LA. DUCHESSE. 

Oui, ma fille. 

FLOBA. 

Elle vous aime tendrement. 

LA DUCHESSE. 

Les discours qu'elle me tenait n'en se- 
raient pas la preuve. Apprends à te défier 
de ces faux dehors d'amitié. Ces paroles- 
là sont sur les lèvres , et partent rarement 
du cœur. 

FLORA. 

La vilaine chose que de se haïr de la 
façon qu'on s'aime ! 
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LA DUCHESSE^ ù pit. 

Il est nuit close , et Pinto n'arrive point! 

FLORA. 

Qu'ayez-Yous , Madame ? vous semblez 
inquiète.... 

LA DUCHESSE. 

Moi ! ... je n'ai rien. 

FLORA. 

Vous êtes changée... 

LA DUCHESSE. 

Aucun sujet pourtant... 

FLORA. 

Ah ! Madame , depuis une heure entière je 
vous examine , et votre agitation est si 
grande... Vous vous levez , vous marchez, puis 
vous vous rasseyez, et vous vous levez encore. . 
Cet ouvrage, vous l'avez vingt fois inter- 
rompu; alors vous regardez fixement, comme 
on regarde sans voir, quand on pense. 
Parlez-moi ; quelles peines éprouvez- vou? , 
Madame, que je ne puisse partager? Ma 
jeunesse. m'exclut-elle de la confiance d'une 
mère? Est-ce à moi, si les consolations 
vous sont utiles , que vous devez fermer 
votre ame ? 

LA DUCHESSE. 

ma fille !... puis-je ne paa être alarmée 
de l'ordre qui éloigne votre père ? 

8. 
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FLORA. 

Ce n'est pas la seule cause de vos in- 
quiétudes... Ce matin, quand il nous an- 
nonça la résolution de partir sans nous , 
vous parûtes moins tourmentée ; ce soir , 
plus que jamais, votre tristesse s'est accrue. 

LA DUCHESSE, trôs-cmue. 

Oui, oui, parce que le moment appro- 
che... où votre père nous aura quittées. 

FLORA. 

Et quoi ! ce voyage nous ôte-t-il l'es- 
pérance de le revoir bientôt ? 

LA DUCnESSE. 

Notre position est affreuse , ma fille , votre 
père a des ennemis cruels qui le forcent à 
ne plus paraître dans cette ville,... qui lui 
dressent mille embûches dont il est ibrcô 
de se garantir.... Nous avons tout prévu, 
tout disposé pour mettre à l'abri sa for- 
tune et ses jours... Si l'événement trompe 
nos précautions, mon sort peut devenir le 
plus fatal du monde... Ah ciell si vous ne 
deviez jamais revoir votre père! 

FLORA. 

Mon père!... que dites-vous? Ces mal- 
heurs que vous craignez, Ils sont donc bien ter- 
ribles!... et vous me lés cachiez!. . et ils se- 
raient toihbés sur moi sans que j'y fusse 
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seulement préparée... Dites-moi, dites-moi 
toutes vos craintes ! que je n'aie pas d vous 
accuser de m'avoir laissée dans une sécu- 
rité trompeuse. 

LA DUCHESSE. 

M 'accuser ! moi , moi qui te chéris si 
tendrement! moi qui suis ta mère!... Ah! 
jamais tu ne m'accuseras 

FLORA. 

Non , Madame , non ; votre fdle ne re- 
doublera pas vos peines qu'elle veut adoucir. 

LA DUCHESSE. 

Tu me le promets, ma chère Flora; tu 
ne m'accuseras de ta vie ? 

FLORA. 

En ai-je quelque droit? et vos bontés.... 

LA DUCH£SSE. 

Quelle que fût notre destinée... fussions- 
nous frappées des coups les plus soudains. . . 

FLORA. 

Vous m'effrayez !... . 

LA DUCHESSE. 

Le ciel nous protégera, j'espère... les 
choses humaines sont si variables , que notre 
état peut changer... en mal... ou en bien; 
une prospérité brillante , imprévue , nous 
est peut-être réservée..... Si au contraire 
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c'était rinfortune... tu te rappelleras mon 
amour ^ mes soins , mes alarmes, sur ton 
père, sur toi... £t tu ne m'accuseraà de 
ta vie?... N'est-ce pas de ta vie? 

FLOBA. 

Quel accent , ô ma mère ! 

LA DUCHESSE. 

C'est celui de ma tendresse , il ne te doit 
pas effrayer... Quelqu'un vient; embrasse 
une mère qui souffrirait mille morts pour sa 
fille. Allons , allons , du courage ; plus de 
larmes. 

SCÈNE II. 

LA DUCHESSE, FLORA, M"»« 

DOLMAR. 

Quoi ! Madame , point de musique ce 

soir? 

LA DUCHESSE. 

Je souffre , je me suis enfermée. 

Mi"*^ DOLMAB, étourdiment. 

Oui, j'ai forcé votre porte; un homme 
nouveau, que je ne connais point, m'a dit 
que l'on n'entrait pas, j'ai demandé M. Pinto, 
et me voilà. Comme vous paraissez défaite ! 
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quelle figure altérée I et la signora Flora qui 
est tout émue.... 

LA DUCHESSE. 

Affligée de me voir malade. 

M™*' DOLMAB. 

Il fallait sortir, aller, faire venir du monde ^ 
TOUS distraire... Moi , je viens de mille en- 
droits; j'ai appris cent anecdotes les plus 
gaies chez la marquise Alberta. 

LA DUCHESSE, préoccupée. 

C'est une maison aimable... 

M"*« DOLMAH. 

Où vont tous mes vieux amis... 

LA DUCHESSE. 

Vos vieux amis sont jeunes. 

M™® DOLMAR. 

Je \es aime tous différemment. 

LA DUCHESSE. 

Je ne dis rien de Pinto : c'est Tami du 
cœur , lui ! 

M™« DOLMAB. 

Mon dieu! non... pas plus que les au- 
tres, je vous assure. 

LA DUCHESSE. 

Au même titre , j'entends. ( A part, ) Que 
cette femme m'importune! 
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M™« DOLMAR. 

Savez-vous ce que Ton raconte de la 
marquise Alberta? 

Là DUCHESSE. 

Non. 

M™« DOLMIB. 

L'ayenture la plus humiliante... 

LÀ DUCHESSE. 

Des scandales, fi! ils deviennent si fré- 
quens , qu'on est las de les entendre. Je 
ne sais par quel bizarrerie on s'entretient 
toujours du vice qui est si commun , et 
jamais de la vertu qui est si rare. 

M™® DOLMAR. 

Il est vrai ; cette réflexion là... est... ( Elle 
bâille, ) 

LA DUCHESSE. 

Moins gaie que les discours de ces vieux 
amis. 

M™<^ DOLMAR. 

Comme vous me persifliez, Madame! 

LA DUCHESSE, à part. 

Pinto , qui ne consigne pas cette femme ! 

M™* DOLMAR. 

La signora Flora veut -elle faire de la 
musique ? 
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FLORA 9 travaillant. 

Excusez-moi, Madame, j'ai hâte d'achcrer 
cet ouyrage. 

M™* DOLMAR. 

Et vous , Madame ? 

LA DUCHESSE, impatientée. 

Ce soir je n'ai pas de voix. 

M"^® DOLMAB. 

Mais du chagrin. Quelque chose vous 
agite... Faut-il que je vous laisse ? que je 
sorte ? 
LA DUCHESSE, troublée , avec empressement. 

Restez, restez, je vous prie... N'imaginez 
pas... aucun chagrin... rien ne m'agite. 

M*"® DOLMAR. 

En ce cas , ne vous livrez pas à cet abatte- 
ment; de grâce, chantez votre nouvelle ro- 
mance. 

LA DUCHESSE. 

Dispensez-moi... r^.^ 

M™® DOLMAR. 

Madame , je n'insiste plus ; oui , il me 
semble qu'une grande inquiétude vous presse, 
et je ne veux pas me rendre importune. 

LA DUCHESSE. 

Importune ! vous 1 jamais. Je n'étais qu'un 
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peu indisposée... {A part.) Dieu! si elle 
allait soupçonner... Je vais chanter. 

M™« DOLMIB. 

N'est-ce pas abuser^?... 

LA DUCHESSE; preDant sa guitare. 

Du tout, du tout... {A part.) Quel supplice ! 

( Elle chante, ) 

Un Portugais , dont Tame fièro 
SliTÎtait contre ses revers , 
Avec sa fiUe prisonnière , 
Languissait plongé dans les fers. 
La mort l'attend, he glaive brille t 
Son arcêt ne peut rcfirayer.... 
Mais les pleurs de sa tendre fille 

( Elle regarde sa^fille. ) 
Font pleurer le preux chevalier. , 

Le murmure des flots du Taçe , 
Le vent qui mugit sur la tour, 
A sa plainte , aux cris de sa rage , 
Semblent répondre nuit et jour. 
Entre ses mains une arme brille ; 
Il voit s'eodormir le geôlier.... 

Mais re£&oi qu'il sent pour sa fille , 

( Elle se trouble. ) 
Fait trembler le preux chevalier. 

Le Portugais , plein d'espérance , 
Frappe son argus endormi ^ 
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Et toat piès de sa 4éUvi|aoce , 

Rentre aux fers de son ennemi. 

Son triste caar , du fer qui bnlle 

N'attend pas le coup nieui trier, 

Et celui qui frappe sa £ile , 

Fait mourir le preux .cbevalitr. ^ 

scÈN^ m;, 

LA DUCHESSE , FLOBA , W" POLMAR, 

PINTO. 

Quel effroi, Monsieur! 

PINTO. 

Je suis si jét^Ui:^!.; j'»î i«tcnrQncipu votre 
musique.. « 

Vous ayez eu tort : Madame .diaiite Afee 
«ne expression J,^. 

.p,l ir,TO) 9 t)asA la .Pochçssitî. 
Leduc de Bvaganoe ^déguisé. 

LA IXVCBI&SC, à. part. 

Le Duc... Ah! ciel! 

Comédies en prose. i3. ^ 
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PINTO. 

Youlez-Yous que je vous accompagne un 
autre air ? 

LA DUCHESSE. 

Je ne veux plus chanter. 

mine DotHAE se promenant dans la chambre. 

Le joli ouvrage! vous travaillez comme 
une fée, Signora. 

LA. DUCHE SSE| baS à Pinto. 

Faités-la sortir. 

PINTO bas à la dacbesse. 

/ Elle le verrait au passage , il est là. C'est 
une écervelée , elle peut courir partout , 
rentrer, apercevoir nos gens : emmenez 
votre fille par ici ; je vais , moi , lui faire 
une scène. 

LA DU<:hbsSE, bas â Pinto. 

Elle vous a demandé à la porte. 

PINTO , bas à la Duchesse. 

Dépêchons. 

LA DUCHESSE. 

Excusez-moî , Madame ; Pînto vient de me 
rappeler que des lettres importantes. «. 

U}"^ DOLMAK. 

Je me retire. 



ACTE III, SCÈNE IV. -gc) 

PINTO courroucé, b«s à M"* Dolraar. 

De grâce 9 deux mots. 

LA DUCHESSE. 

Ma fille, il faut écrire tos adieux à M. 
le duc; je vais vous accompagner jusqu'à 
votre chambre. 

FLORA , quittant sa broderie. 

Je VOUS suis , Madame. 

LA DUCHESSE k' Mi°« Dolmar. 

Bon soir. 

SCÈNE IV. 

PINTO, M°»« DOLMAR. 

M™« DOLMAR. 

Quel air furieux ! 

PINTO. 

Mon air ne ment pas, je le suis. 

M*"® DOLMAR. 

A quel sujet , mon ami ? 

PINTO, embarrassé. 

A quel sujet?... Belle question!... D'où 
venez- VOUS , je vous prie ? 

M"*® DOLMAR. 

De chez la marquise Alberta. 
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' pwi'to. 
Une femme sans moearsb 

Qde toéft le» monde voit; 

Pivt'6\ 

£h ! qui ne yoit-on plus ? 

M™® BOXNAR. 

Votre colère. Monsieur... ^ 

PINTO. 

Il y avait grand monde 9 et vos coquet- 
teries s'y sont exercées selon Tusaçe. 

H™« DOLMAR. 

Elle étiat seule. 

PINTO. 

»° 
Justement, tous attendiez quelqu'un en 

secret chez elle. 

Il est venu, jplus tard, une personne. 

PISTO. 

Celle qui vient si souvent? 
Non , une qui n'y vient jamais. 

PlNTO. 

Oui, sans dottte, exprès po^r vous toir. 
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4 M™* DOLMAR. 

Bien trouvé! Monsano qui me voit sons 
cesse 9 et qui rit yous inquiète poiat. 

PIWTO, fuiieux. 

Eh! oui! c'est cek, cela même ! c'est 
Monsano ! Je sai».. Madame , où vous ea 
êtes ; mon amour est trahi , ma eo&fiance 
jouée 9 mes droits j»{>nt outragés... 

Quel est ce transport!,- si la cervelle ne 
vous a pas tourné... " ^y'\ 

PIWTO. ••'''• 

Déclàrez-moi ce qui s^ésVj^dsfiéé 
Quel empottement ! 

PINTO. 

Puisque vous me trômj)éz sur ce qiiç^.p - 
sais 9 brouillons-nous pour la vie. 

M^ie DOLMAR. 

Eh bien I je vous avoue... 
PIÏCTO, efîrayé. 

£h! (}uôi dônb? 

M"*® bOLMAR. 

Mcni Hèiil tort est de vous avoir caché 
que j'ai reçu autre^'s des lettres fort ten- 
dres de Monsano. 

9» 
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PINTO. 

Des lettres?... Mais je sais ^ je sais encore... 

M'"^ DOLMAR. 

Kien de plus, en vérité. 

PIRTOc 

Recevoir des lettres ?/..:<]f est un crime que 
rien... perfide I ô -f&çame ingrate?... Je 
n*ose en ce lieu m'iixpliquer... mais si un 
respect pour vos r^^er^ens 9 si la pitié que 
je mérite... Ah.! jt^Veux vous parler... tout 
éclaircir... De'graee, vous connaissez le pa- 
villon du ip^Tt.., La duchesse m'attend... 
J'irai vou^ j- Joindre ; je vous conduirai moi- 
même ch^z- vous après notre explication, 
en .vous ouvrant la grille des avenues. 

M™* DOLMAR. 

'"^'-^ous êtes fou, je crois. 

PlNTO. 

Allez, Madame, et puissiez-voùs encore 
VOUS justifier à mes yeux! 

M™^ DOLMAA. 

Je ne puis ainsi à l'heure qu'il est... 

PINTO, se frappant le front. 

Craignez ma jalousie au désespoir. 

M'^»® DOLMAR. 

« " 

Si l'otn me rencontrait!... 
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PIHTO. 

Personne. 

M™« DOLMAR 

Je me perds si l'on me voit... 

PINTO. 

Vous me perdez si tous me résiste;^ 

M™« DOLMAR. 

Poîj[it d'éclat... je vous cède^ j'obéis.... 
Mais 9 Monsieur... 

PIKTO. ( Il le^ pousse dehors. ) ^ 

Allez, Madame^ ou craignez... 

SCÈNE y. 

PINTO, seul 

Fermous la double porte, et qu'elle at- 
tende! jamais querelle ne fut plus utile... 
Entrez maintenant, Monseigneur. ^ 

SCÈNE VI. 

LE DUC, PINTO. 

LE I^U€ , déguisé en simple valet. 

Contre qui querelliez-vous si fort ? 

PINTO. 

Contre cette folle dame Dolmar, qui s^est 
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introduite ici malgré la consigne^ en s*in- 
gérànt de me nommer. G Monseigneur ! si 
elle TOUS eût vu sous ce déguisement après 
minuit, il y avait assez pour nous faire 
découvrir : quelle imprudence! 

iS DUC. 

J% toud ai dit mon projet. 

PlïïTO. 

B:ctraTagàiicè pCrré! 

LE DUC. 

Un batelier m'a conduit dans une mé- 
chante nacelle; c*ést un homme sûr. 

PINTO. 

Vous jouez notre vie et la vôtre , comme 
si elles vous appartenaient. 

£E DUC. 

' Et nos affaires ? 

piifto. 

/ Tout marche ; d'ici à huit ou neuf heu- 
^ res y c'en est fait des Ëspiignols ou de nous. 

LE BtC. 

As- tu disposé 7... 

PINTO. 

Tout; mais encore une faute pareille à 
celle-ci, je ne réponds de rien. Voici Ma- 
dame ; je vais dans la chambre voisine régler 
es instructions nécessaires à nos fidèles, et 
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pt feYiens vous les lire. 

LA DUGHE^SIS) en entrant. 

Ah ! Monsieur , comment osez-Tous parai- 
t^ Ml 

PINTO 9 s'en allant. 

Pour être auprès de vous , tendresse coû- 
^ti|g^alel... ( A part. ) Quelle faiblesse I 

SCÈNE VII^ 

LE DUC, LA DUCH£SS£« 

IS DUC. 

Ouï, pour ne vous point quitter, ma 
chère; et ce que j*ai caché à Pinto, pour 
TOUS emmener hors de cette Tille. 

lA DUCHESSE. 

Y ponsez-vous ? 

LE DUC 

J'y ai ihtifement réfléchi. Vous alîez me 
suivre , vous et ma fille Flora , ma pauvre 
enfant, que j'ai frémi d^abandonner, ainsi que 
vous, à tant de périls. 

LA DUCHESSE. 

Tous lés redoublez en nous éloi^ant. 
Qui sait si vous n'êtes pas déjà surveillé; si 
ces mouvemens nocturnes échappent à la 
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TÎgilance des rondes espagnoles ? on tou9 
a reconnu peut-être. . . . 

LE DUC. 

Qui Youlez-Tous qui me connaisèe là* 
dessous 7. 

LA DUCHESSE. 

Votre déguisement conyaincrait tous le9 
doutes ; si Ton nous arrêtait en chemin. 

LE DUC. 

Nul risque. Une barque nous attend sur 
la rive du Tage ; elle nous transportera en- 
semble au château d*Almada. Venez, venez, 
le ciel est pluvieux ^ sombre.... personne ne 
nous verra. 

LA BUGHSSSE. 

Kestez vous-rmême avec nous, puisque 
vous êtes enfin en sûreté ; si la sagesse vous 
eût conseillé , elle voua eût retenu loin d*jci. 
Quelle différence entre voa dangers et les 
nôtres ! Que Ton vous sache en secret dans 
Lisbonne, votre nom vous expose à toute 
la rigueur du ministre , et révèle tous les 
complots formés par vos amis. Que nous 
arriverait-il à nous ? Je ne suis qu'une 
femme , votre fille un enfant ; quelque am- 
bition que Ton vous prêtât, le châtiment 
nVn retomberait pas sur nos têtes. 

LE DUC. 

Vous ignorez la cruauté de Vasconcellos; 
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il Toudrait effrayer, par un exemple, ceux 
qui seraient tentés de me prendre pour mo- 
dèle. 

LA DUCHESSE. 

Si sa cruauté vous est connue, pourquoi 
la braver sans fruit, en vous exposant de 
la sorte ? 

LE DUC. 

Oui, j'étais prudent lorsque je refusai 
d'entrer dans toutes ces brigues ; lorsque je 
préférai l'innocence et la paix aux perplexités 
cruelles où me voilà. J'étais sage alors, 
mais vos jours sont menacés, mais notre 
cbute peut écraser ma fille ; mais je ne vois , 
ne connais, ni ne respecte plus rien, en- 
traîné par mes sollicitudes paternelles : venez, 
vous dis-je; emmenons-la, sauvons-la. 

LA DUCHESSE. 

Demeurez... elle ignore tout... L'indis- 
crétion de son âge.... 

LE DUC. 

f 

Toujours se taire, se cacher : ô con- 
trainte ! avais-je raison de fuir ces hlchetés , 
ces tourmens ! Depuis que l'on m'a fait ambi- 
tieux, ne m'est-il plus permis d'être époux 
et père? 

LÀ DUCHESSE. 

Eh î me croyez-vous moins agitée des 
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aeoUmeiis qui tous eomb^UéiH ? Homme 
injuste ! avez-vous eu ses i!eg:acds à sou* 
tenir , yos larmes à lui cacher , sa tendresse à 
tromper ? Cette fille que vous voulez pré- 
cipiter dans l'abîme par une folle précaution, 
elle est aussi la mienne; mes soins l'ont 
élevée , embellie , elle est ma richesse. Vous 
osez me reprocher mon ambition ! qui re- 
cueillera le prix de mes peines, si ce n'est 
elle et vous, vous qui blessez un qœur rongé 
(d'inquiétudes ? Quoi ! .lorsqu'une^ faible fem- 
me les dissimule, que ses ajfections aont 
vaincues , ses craintes surmontées., ^qu'elle 
brave pour vous les fers, l'ei^il^ ;[es sup- 
plices , le duc de Bragaoce la méconnaît 
et l'injurie î.... Ah! je m'aperçois., Alofi- 
sieur, que je n'étais pas assez fopte pour 
tant d'assauts répétés : oui, j'y succombe..., 
Aurais-je en efiet pu m'attendre que celui 
dont le courage me devait applaudir, serait 
le premier à m'accabler de son courroux? 

LE DVG. 

Cessez de vous '^i plaindre.... il vous 
4>ronve i\ quel point mon amour est alaro^é... 
Laissez-moi seulement voir ma fille. 

hk DUCHESSE. 

Non , non • vous ne la verrez ,pas. Vos 
discours,' votre aspect l'épouvanteraient.., 
Kncore une fois, vous ne la verrez pas. 

LE DUC 

Je la yerrai , Madame, je la verrai. 
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LA DUCHESSB. 

Calmez cette fureur. 

LE D.UG. 

Donnez 9ur le volcan, si eeki tous plaît, 
je ne veux pas qu'il la dévore. 

LA DUCHESSE. 

t 

Monsieur , Monsieur , disposez de moi , 
de ma fille , et si votre aveuglement nous 
perd , ne vous en prenez qu'à vous-même. 

LE DUC. 

Préparez-la, et cachez-lui l'objet de .cette 
fuite. 

LA. DUCHESSE. 

Elle doit être couchée, et je vais la ré- 
veiller. ( A part, ) Allons consulter Pinto. 

SCÈNE VIII. 

LÇ DUC, seul. 

Plus j'y songe , plus la retraite me paraît 
•âge. Que nous soyons surpris, les conjurés 
ne bougeront , et le premier prétexte dé- 
•mira un soupçon sans .preuve. Que nous 
tteignions l'autre bord , si le.complot réussit 
!m retour est sfir et prompt; s'il manque, 
Je dérobe ma iamllle aux poursuites de Vas- 
concellos^ \ la fureur de la ville. Que sais-jc7 

Corut'dieb «n prose. 1 3, • ro 
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favorisé aujourd'hui , demain proscrit : mal- 
heur à. qui fonde sa fortune sur les capri- 
cieux mouyemens d'une multitude volage 
et effrénée. Pourvu que Pinto, qu'elle aura 
couru avertir, ne mette pas obstacle... Qu'est- 
ce que j'entends ? 

/ 

SCÈNE IX. 

/ LE DUC, LOPEZ-OZORIO. 

LOPEZ , eotrant par une fenêtre qu'il ouvre.' 

M'y voilà. 

LE DVG. 

Qui es-tu? 

LOPEZ. 

Pas le mot, ou tu es mort... 

LE DUC. 

Je ne te crains pas. 

LOPEZ. 

Qui es-tu? 

LE DUC, vivement. 

Tu ne me connais point ? 

LOPEZ. 

Dis-moi qui tu es ? 

LE DVG. 

Un des gens de madame de Bragance. 
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tOPEZ. 

Silence^ ou je te tue. 

lE DUC. 

Je ne vous crains pas, vous dis-jc. 

LOPEZ. 

Prends cet or, et sers-moi. 

LE DUC. 

Je n'ai que faire de votre or, 

LOPEZ. 

Inaccessible à la crainte et à rint«r«t ! 
quel homme est-ce là ? 

LE DUC. 

Expliquez-vous ?... Qui vous amène ainsi 
la nuit chez la Duchesse ?. 

LOPEZ. 

Tu connais les routes de la maison?... 
Conduis-moi. 

LE DUC. 

Que je sache au moins vos intentions; 
vous pourriez avoir tel projet... 

LOPEZ. 

Me prends-tu pour un brigand ? 

LE DUC 

Cela y ressemble... Grimper aux murs, 
aux fenêtres !... 
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LOPEZ. 
f 

Calme-toi ; une femme dç sa nvaison ; 
gagnée ù force d'argent, avait attaché une 
échelle à cette croisée, n'osant ra'ouvrir 
la porte que , par Tabsenee des anciens ser-« 
viteurs , gardent aujourd'hui des personnes 
à qui elle n'a pu se confier. 

LE DUC. 

Et TOUS pénétrez audacieusement chei 
une femme. !. . . 

LOPEZ. 

Qui m*aime. Le grand mal I 

LE DtC. 

Elle TOUS aime? 

LOPEZ. 

J*ai du moins lieu de le croire. Prends 
ceUe bourse; tiens ^ tiens. 

LE DUC» 

Qui êtes-vous donc, pour être si pro- 
digue ? 

LOFEZ. 

Lopez-Ozorio , amiral des flottes espa- 
gnoles. 

LE DUC. 

Celui qui vient s'assurer de M. de Bra-* 
gaiice ? 
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LOPIZ. 

Lui-même. Conduis-moi. 

LE DUC 9 à part. 

Aulç enfers ! et voici qui va me payer tes ou- 
trages. ( // met ta main à son épée» ) 

LOPEZ. 

Et-ce par cette porte qu'on entre chez 
h Duchesse ? 

SCÈNE X. 

LE DUC, LOPEZ-OZORIO, LA 
DUCHESSE. 

LA DUCHESSE, aa Dur. 

J'ai peurqu*on ne vous surprenne; mon 
ami, croyez-moi.... 

LOPEZ. 

Son ami ? 

LA DUCHSSSE. 

Un homme ? 

LB VCe f forietcc, à JA PadK9M. 

Il ne me connaît pas. 

LOPEZ , au Vue. 

Arrêtez ? vous ne sortirez poifH. 

ro. 
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lE DUC. 

Mais cet homme ?. . . 

PINTO. 

Votre femme , votre fille , que réchafaud 
Oienace..... 

lA DUCHESSE ^ à Lopez. 

Monsieur, je vous supplie. 

lE DUC. 

liaissez-moi... 

PINTO. 

Point défausse bravoure... Venez, ne vous 
perdez pas. ( // entraine le Duc et sort. ) 

SCÈNE XII. 

I*A DUCHESSE, LOPEZ-OZORIO. 



' if 



LOPEZ. 

^,;JRVT1I8-JE m'attendre à trouver un homme 
M TOUS à pareille heure ? 

I.A DUCHESSE. 

f qfuî VOUS y a introduit vous-même? 
ycptxs ja . inspiré cette audace de violer 

LOPEZ. 

^ ' Smfiisard ne m^apprenait à juger mes 
' ^ tdame ^ )e me croirais plus coupable. 



;ii4 PiNTO. 

LA DVGHESSE, s'écriaDt. 

Pinto ? à moi , Pînto ? 

L E DUC y mettant la main sur la garde de son épée. 

Tu veux périr... Avance. 

SCÈNE XI. 

LE DUC, LA DUCHESSE, LOPEZ- 
OZORIO, PINTO. 

PINTO, se jetant Tépée II la main au devant du Duc. 

Qu'est - ce , Madame ? dom Lopez chez 
vous! ( Au Duc, ) Sortez, sortez. 

LX DUCHESSE, â PintO. 

Il ne le connaît pas. 

LE DUC. 

Audacieux!... Mon épée va punir. . . 

Lk DUCHESSE. 

{Au Duc,) Pinto vous dira tout. {A Lopez.) 
O ciel! écoutez-moi... 

LOPEZ. 

Que peut entendre un homme amoureux 
et jaloux, qui ne l'outrage encore ? 

PINTO, à part. 

Amoureux ! je tiens le £11. {A la Duchesse,) 
Retenez l'amiral. 
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lE DUC. 

Mais cet homme ?. . . 

PINTO. 

Votre femme, votre fille, que réchafaud 
menace 

LÀ. DUCHESSE , à Lopez. 

Monsieur, je vous supplie. 

LE DUC. 

Laissez-moi... 

PINTO. 

Point défausse bravoure... Venez, ne vous 
perdez pas. ( // entraine le Duc et sort, ) 

SCÈNE XII. 

LA DUCHESSE, LOPEZ-OZORIO. 

LOPEZ. 

Devais-je m^attendre à trouver un homme 
chez vous à pareille heure ? 

LA DUCHESSE. 

Eh ! qui vous y a introduit vous-même ? 
Qui vous .a insphré cette audace de violer 
mon asile? 

LOPEZ. 

Si le hasard ne m'apprenait à juger mes 
torts , Madame , je me croirais plus coupable. 
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LÀ DUCHESSE. 

Vos outrages ne m'empêcheront poiot de 
réitérer ma question. 

I.OPEZ. 

Et j'y répondrai si vous daignez m'ayouer 
quel est cet homme. 

LA DUCHESSE. 

Quel il est, Monsieur? De quel droit 
m'interrogez-vous P Qui m'a mise en votre 
dépendance ? 

LOPEE. 

La rencontre que j'ai faite ici. 

LA DtC&ESSE. 

Comment avez-vous pénétré le secret de 
ma demeure ? 

LOFEZ. 

Par cette fenêtre. Il ne m'importe plus 
de vous le caclier. Les perfides espérances 
que j'ai reçues de votre bouche , ne me 
laissent que la honte d'une témérité dont 
je rougis. 

LÀ DUCHESSE. 

PuiB-jG le croire? Sur la foi d'un entretien 
Wrole y roui) osez 9 chez moi... 

LOFEZ. 

Après des engagemens avec moi de rej;ards 
éi de paroles ^ vous recevez un autre... 
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LÀ DUCHESSE» 

Bla réputation est assez établie pour me 
défendre de vos injurieux dÎACouRS. 

LOPEZ. 

De pareilles surprises la rendraient plhs 
brillante , Madame. Mais quel étirit le mortel 
si heureux, si dég:uisé... Il j avait bien du 
mystère... Fixez, je vous prie, incertitude 
de mes conjectures...' Ne m'obligeit pas à 
<iourir consulter mes amis sur ee que j'en 
dois penser. 

LÀ DtrCHESSE, & paît. 

O ciel !... ( Haut, ) Vous auriez l'horreur 
de répandre... 

£OPKZ. 

Di*es-moî si cet homme qtje j'ai ru est 
un de mes rivaux; ce qu'il est; ou moi, 
j<e puis sans crime dire partout ce que 
î'imagine. 

LA DUCHESSE, à part. 

S'il allait faire découvrir!... ( Haut. ) Abl 
Monsieur, quelle quesoit votre coupable con- 
duire y les apparences qui m'accusent , me 
ravissent le droit de m'en plaindte. Ne vous 
étonnez pas de ma confusion. Ecoutez-moi ; 
j'aime à veus croire honnête. 

X.OKBZ. 

£h bien! 



ii8 PINTO. 

Là duchesse. 

C'est à un brave et loyal Espagnol que )e 
me confie, incapable , je pense , de trabir mon 
secret. 

LOPEZ. 

Achevez. 

L A DUCHESSE. 

Une autre que moi s'efforcerait à dissimu-* 
1er encore 9 et je vous dirai naïvement la 
vérité ; mais que cette marque d'estime en- 
chaîne votre silence. 

LOPEZ. ; 

Parlez sans crainte. 

LA DUCHESSE. . 

Cet homme-là est un homme... que je 
chéris..; Les nœuds qui nous unissent... 

LOPEZ. 

Déclarez sans détour qu'il fut pour vous... 

LA DUGHEjSSE. 

Hélas ! comme un amant ; et depuis des 
années entières nous vivons dans la plus grande 
intimité. Cet aveu même ne me coûte point 
à vous faire , puisqu'il vous explique la frayeur 
que m'a causée votre présence. 

LOPEZ. 

Gomment se nomme-t-il , Madame P 

LA DUCHESSE. 

Ne redoublez pas mon embarras... Vous 
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m'aimez : il serait affreux de Texpo^r à ^otrt 
jalousie. 

LOPKX. 

Je dois être l'objet de la sienne. Je lui ai tout 
dit, le prenant pour un de vos valets. 

LA DUCHESSE. 

Quoi donc? Qu'ariex-rous à dire? 

LOPEZ. 

Que ?ous m'aimiez. •• 

LA. DUCHESSE, eflrayée. 

Ah ciel !... C'est à lui que vous avez tenu 
ce langage ? Qui vous a fait croire que je vous 
aime ? Lst-ce moi , Monsieur , qui suis indi- 
gnée de Tos procédés... qui ne vous aimai 
jamais ? 

LOPEZ. 

Vous oubliez qu'une favorable entrevue.... 

LA DUCHESSE. 

Sortez. 

LOPEZ. 

J'obéirais à des ordres plus doux ; mais.... 

LA DUCHESSE. 

Entrer chez moi! me résister... Vous êtes 
un malheureux. 

LOPEZ j lai prenant la main. 

Moi , Madame ! 



«ïo I»IWTO. 

Non, vousôtes bon, honnête... Vous aTlez 
me laisMer^ quiUer*lnu inâin. Oui^ généreux 
Lupez ? «« 

«.Oiricc. 

Fort bien ^ me Toilà 'devenu le généreux 
Lopez! Parlez! quelle condescendance exigez- 
vous du généreuxXopez? 

LA DUCHESSE. 

Qu'il se retire , qu'ail sorte. 

LOPEZ. 

Chargé de votre haiiic^ et par un balcon, 
p«r quelque porte dérobée... Ah] c'îest la 
route d'un aniunt l'avorisé. 

LA. DVCUESSE. 

Je vais ordonner -^ue 'Pou vous ouvre. 
En pleine nuit , ce se mît «vous perdre. .- 

4jk DUCHESSE. 

Monsieur^ ne m^accablez pas; respectez.., 

LOPEZ. 

Les dioils d'un rival. 

LA DUCHESSE, à |)Kt. 

Que devenir ? A quelle honte mes périls «t 
mon ambition me condamnent I 
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ftOPK. 

CÀêscïï d'étve inexorable, et ft rouf ptie 
mon bonheur d*un service que tous n'achè- 
terez jamais trop cher. La destinée de TOtre 
époux est dans mes mains. 

LA DlfCHBSSE. 

Ail nom du ciel... pariez. 

LOPEZ. 

Je deviens coupable si je vous instruit. 

- LA DUCHESSE. 

Eclaircissez un pareil mjstére... 

LOPEZ ^ se jeta'.t a ses geooox. 

Ah ! femme adorée ! sauvez un époux des 
malheurs qui Fattendent. 

SCÈNE XIII. 

LA DLCHESSE, LOPEZ-OZORIO, 
PIISTO, FRANCISQUE. 

PIKTO. 

Un ordre de la Vîce-rcine. 

PKAVCISQVE. 

De reconduire M. TAmind à son domicile. 

LOP£Z. 

Mx>i ! et sur quel soupçon ?. . . ' 

Couicilies i>a prose. 1 3. 11 
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FRANCISQCB. 

Votre présence chez madame la Duchesse. 

LOPEZ. 

Allez dire, Monsieur, à la Vice-reine... . 

FRANCISQUE-, lui montrant un ordre. 

L'ordre est signé par elle de vous tenir chez 
TOUS jusqu'à l'heure où le secrétaire pourra 
TOUS parler. Mes gens sont en bas, qui atten- 
dent. 

LOPEZ. 

J'aurai raison d'une telle offense ; je tous 
suis. ( A madame de Bragance, ) Vous voyez 
ce que me coûte un aveugle amour, Madame ; 
cet éclat, chez vous, au milieu de la nuit, 
l'heure à laquelle on me surprend à vos pieds, 
sont autant de scandales que vous ne me par- 
donnerez jamais, et j'en serais trop puni s'ils 
m'attiraient votre haine. Adieu , Madame. 

SCÈNE XIV. 

LA DUCHESSE, PINTO. 

LA DUCHESSE. 

D'où vient ce coup d'autorité ? 

PINTO. 

De moi. Les espions , gagés par la vice- 
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reine 9 Tavaienl informée que votre époux , v 
sorti de son château , se rendrait peut-être de 
nuit à Lisbonne. Là-dessus , soupçons , ter- 
reurs. Vasconcellos était absent; dès-lors con- 
seil tenu chez la vice-reine ; puis un ordre que , 
sa garde venait exécuter en son nom. 

LÀ DUCHESSE. 

Dieu I 

PINTO. 

Le mandat portail de s'emparer de l'homme 
introduit en secret dans votre maison , l'ftt-ce 
fe Duc lui même. On veut d'abord m'effrayer; 
on me demande sa personne ; je vois du 
doute 9 le Ciel m'éclaire 9 et je livre l'Amiral 
à sa place. L'échelle à celte fenêtre, et sa ( 
présence chez vous ont servi de preuve con- 
tre lui et trompé la surveillance. L'orage est 
passé. 

LÀ DUCHESSE. 

Oh î vous êtes notre sauveur... que je souf- 
frais d'être seule avec cet homme ! 

PINTO. 

Je cours chercher le Duc. Remettez-vous , 
Madame , de votre saisissement. 



ia4 PIKTO. 

SCÈNE XV. 

LA DUCHESSE 9 slassiccf. 

I Quel homme que ce Piatol couiageux, 
subtil 9 hardi , infatigable ^ Toeil à tout , ce 
sang-froid qui calcule , cet emportement qui 
renverse ; mais que dois-je redouter pour le 
Duc ? Ces derniers mots de l'Amiral m*ont 
glacée... 

SCÈNE XVI. 

LE DUC, LA D-UCHESS*, FLORA, 

P I N T O , Tisant des papiers. 
FLORA. 

EsT-iL vrai, Madame, que mon père, con- 
traint à se déguiser pour éviter la poursuite 
de ses ennemis , veuffle fuir Li^oime , et qu'il 
nous emmène? 

LE suc. 
Oui , nous partons. 

PINTO. 

Rien de plus fou que ce projet ; Madame a 
raison d'y mettre obstacle. (// continue à lire, ) 

LE DUC. 

Pinto^ en m'^ntrainant chez ma fille, a 
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rassuré en quatre mois mes soupçons sur 
votre conduite; tout ce désordre n'est pas 
moins le finiît de tos dangereux projets. 

LA DUCHESSE. 

J'ai flafté cet homme d'après Taris de 
Pinto , pour vos seuls intérêts. Son audace 
a fait le reste. N'usons pas un tems précieux 
on vaines justifications. Partons , partons, 
ma fille. ( Flora, pendant cet entrelien , ratine 
et marche dans la chambre, ) 

PlNTO. 

Quoi! Monseigneur! molit à quitter la 
partie ? 

LE BVC. 

Ou à la perdre. 

PINTO. 

Vous aussi. Madame? 

LA DUCHESSE. 

L'Amiral a laissé échapper des mots fort 
clairs... le Duc est en danger... Je ne prends 
plus rien sur moi. 

FLOBA. 

Mon père , si vous êtes menacé... ne nous 
quittez pas. 

LE DUC. 

Non , mon enfant , non , je t'emmène avec 
moi. 

II. 
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PITÎTO. 

Monseigneur , ces trajets continuels. . . . 
Gare i\ vous ! mais vous le voulez , le teins 
est eher, et il est plus court de réparer vos 
imprudences , que de vous en convaincre. 

LA DUCHESSE. 

Viens , ma Flora ; veillez i\ nos amis, Pinto. 
On a des desseins contre le Duc... je sui- 
vrai ses pas, son sort, ses volontés... Je suis 
femme, je suis mère... mon devoir le plus 
sacré est de n'abandonner ni mon époux , ni 
ma fille. Cette ville... Ah! je frémis, peut- 
être la quittons-nous pour toujours... O mon 
Dieu !. . c'est sur votre zèle , Pinto , c'est sur 
vous seul que reposent ma confiance, notre 
espoir , ma vie , et le salut de toute ma 
famille. Adieu ! 

lE DUC. 

Adieu. Je puis te livrer ma vie; mais je 
dois sauver et ma femme et ma fille. 

PlNTO. 

Mon valet muet vous suivra jusqu'au ri- 
vage. Qu'il vous embarque et revienne ; 
qu'on no dise point h la porte que vous êtes 
sortie. 
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SCÈNE XVII. 

PINTO, seul. 

Jamais on ne. fut plus fait pour la vie\ 
privée. Bon père, bon seigneur, mais cons- 
pirateur... détestable. Mille qualités... com- 
munes ; des vues , deTesprit.,. feu de paille, 
qui brille sans chaleur; un courage... ce qu'il 
en faut pour l'honneur et pour se défendre, 
mais pas assez pour la gloire , ni pour atta- 
quer. Ah ! s'il mène seulement sa barque à 
l'autre bord, je mènerai la mienne... Nous \ 
sommes en pleine eau... Hé ! hé ! le vent ! 
est à la tempête... nos amis sont bons ra- 
meurs, et destinés.,., aux galères peut-être... 
Fi, Pinto! quelle noire idée!.. En cet ins- 
tant... je ne sais... mon imagination assaillie 
d'une foule de visions hideuses... Oh! avant 
que sur moi... je me déchirerais les entrailles 
de mes propres mains. Relisons ces notes... 
Heim ! heim ! heim ! le ministre... les avenues 
du palais... saisir les portes... Heim ! heim ! 
heim! vive les Portugais, à bas Phîli^ipe!... 
Oui, signaux déployés... paix aux bourgeois., 
justice et bonheur an peuple... lA , est le 
point d'union générale... Bien! bien ! très- 
bien ! est-ce tout ? et ma liste ? qu'ai-je fait 
de ma liste?... Ah!.,, fripons Oeffés,vons 
nous rendrez compte. On vous apprendra , 
mes chers Castillans , à vous gorger d'or et 
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de puissance aux dépens des Portugais ? 
Qu'êtes-vous ? Des fondes de pouvoirs qui 
mangent notre bien. La procuration une fois 
annulée 9 la maison Ta... Il n'est pas tems 
de joindre nos braves... A quatre heures 
chez le prélat de Lisbonne... à sept heures 
et quart chez moi .. Exactitude, mén^ire, 
régularité dans nos mouyemens. La moindre 
yariation dérange la ligne tracée , et enverrait 
tout au diable... Mon manteau^ et battons les 
chemins... Hou, hou ! pauvre, imbécile ! et la 
dame du pavillon ; qu'en fais-tu ? Délogeotis- 
la. .. Patience ! informons-nous si le Duc... 
Fiétro ! Piétro ! 

SCÈNE XVIII. 

PINTO, PIETEO, 

PINJO. 

Le Duc est-il embarqué ? 

FIETRO y &sant signe ducaut toute la sccue. 

Hem? 

PINTO. 

Ni soldat 5 ni curieux sur la route ? 

( fSétro ÊMt un signe. ) 
PINTO. 

Point de bateliers sur le port ^ ni de barque 
au ioia. 



/ 
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PIÉT&O. 

Hom ! 

PINTO. 

Tes camarades sont-ils en bas avec toi ?... 
Ouï, Avez-vous pris des armes?... Oui. Ne 
Yoîs^tu personne rôder autour de cette de- 
meure ? Non. La garde venue pour arrêter 
l'Amiral, semblait-elle avoir quelque soup- 
çon ?. . 

PIÉTRO, virement. 

Hou ou om ? 

PINTO. 

Je compte toujours sur toi. Du zèle et 
du courage : ta fortune est faite. 

PIETEO ^ avec bumeur. 

Hé? 

PINTO, lui prenant la main. 

Compte sûr ramitié de ton maître. 

PIETBiO, avec aflToction. 

Ah? 

PINTO. 

Tu n'as pas peur? 

P I ET A 0, touchant sa poitrine. 

Houi? 

PINTO. 

Nous sommes camarades aujourd'hui. Vire 
les wwets? ils agissent^ font des réponses 
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courtes et sont discrets. Çà, va-t-en sans 
délai... 

SCÈNE XIX. 

PINTO, PIÉTRO, FRANCISQUE, 

UN VALET. 
LE VALET. 

De la part de la Vice-reine. 

FRANCISQUE. 

La Vice-reine demande si madame de 
Bragance peut se transporter chez elle aussi- 
tôt. 

PINTO 5 balbutiant. 

La Duchesse ?... C'est la Vice-reine qui la 
demande ? 

FRANCISQUE. 

Oui, elle-même. Qui vous étonne? 

PlNTO. 

Rien... moi... C'est la Duchesse qui est... 
couchée... Elle m'a fait appeler toute sai- 
sie... .un peu saisie de l'arrestation de l'A- 
miral chez elle ; maintenant elle repose. 
Retournez , Monsieur , chez la Vice-reine , 
et envo3^cz-moi dire s'il faut l'éveiller et la 
faire lever pour quelle se rende à ses ordres. 



V 



if. 
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FRANCISQUE. 

Très-volontiers. 

PINTO y au valet. 

Eclairez ; éclairez Monsieur? 

SCÈNE XX. 

PINTO, PIÉTRO. 

PINTO. 

Massag&b! malédiction ! Eh bien! eh bien! 
monsieur le Duc, je Tai craint, je l'ai dit... 
un coup de votre tête , une frêle circons- 
tance... nous sommes ruinés, noyés, égor- 
gés... Et toi, toi planté comme une perche, 
que dis-tu ? Parle , parle. 

PIET&O, le repoussant. 

Hééé... 

PINTO. 

Oh ! le chien d'homme ! Tenragé duc de 
Bragance ! Piétro ! mon ami !.. ya, yole... 
attends... la trame est rompue... Dieu !..• 
cette folle... Cours au pavillon du parc... 
Moi , impossible ; il me faut garder la place 
de peur de nouvelle surprise... ( // écrit un 
mot au crayon, ) Cours donc au pavillon... 
il j aune femme... Tu entends! une femme. 
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PIUJLO* 

Hom! 

PINTO. 

Madame Dolmar. . . tu sais ? porte-lui ce 
papier... Amène ^ amène-la; pats et rerieni 
comme le vent. 

SCÈNE XXI. 

PINTO, seal. 

ÀffCBS du Ciel ! oh ! que j'en réchappe L.T 
I Oui j oui 9 Ton ne meurt pas d'une agonie... 
Cette femme... £h bienJ quitte à lui décla- 
rer... elle m'aime 9 elle est officieuse 9 bonncy 
elle me secondera... Non , cachons-lui plu* 
tôt... oh! tout; qu'elle serre ma ruse et 
qu'elle ignore tout. Fruit de la nécessité, 
ma conGdcnce tardiire lui teant outrage , 
serait trahie... Dès-lors plus de remède... 
dirigeons mieux l'artifice... Bon ! en cas de 
malheur, je ne fais qu'un saut d'ici à la 
ritîète. 



ACTE III, SOKf^E XXII. r33 

SCÈNE XXU, 

PINÏO, M"»* DOLMAR. 

(PÎDto fait signe tu anict de se retirer. 
PINTO. 

Cfi£AE amie ! chère et tenjdre walel 

Ckèite amie! ek ! '^ui a fak évaponer sa 
colère ? 

PINTO. 

Million de fois à vos pieds 9 le pauvre 
Pinto 9 confus 9 humilié 9 au désespoir. 

M"»® DOLMAB. 

Aie laisser morfondre seule 9 durant une 
mortelle heure! 

Ft«TO» 

Obstacles sur obstodei «i-ont »nrâté... 
C'est Y0U59 c'est voiiiâ 9 obère belle 9 que 
j'implore 9 vous qui m'allei sauver la vie. 

Quel changement!... f)it(BS»4ii>oi , l'inlo, 
ce que vous avez... eei gestes, cet œil ha- 
gard... votre pilleur... 

Com^dres en pru^e. '3. ^'-i 
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PIVTO. 

M^aimez^TOus ? 

M** I>OLHA.&. 

Non , TOUS êtes trop méchant. 

PINTO. 

Répondez net ; m'aimez-yous ? 

M** BOL 11 A. &. 

C'est m'interroger d'un ton à m'en guérir. 

PINTO. 

Si je TOUS suis cher y prouvez-le moi. ' 

M"* DOLMAK. 

Bon ! 

PIWTO. 

Vous me résistez ? 

M"* BOLMAB. 

Eh ! mon Dieu ! non ; car vous me faites 
peur. 

PINTO. , 

Cédez à mes sollicitations... et passez, 

()e TOUS prie 9 un seul instant pour la du- 
chesse de Bragance. 

M** DOLMA&. 

Qu'est-ce qu'il dit ? 

PlNTO. 

Passez pour la duchesse de Bragance. 



, i 
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M** DOLMA.R. 

Moi , pour la Duchesse ? 

PINIO. 

Oui 9 oui 9 oui ; apprenez mes craintes , 
ses fautes , le piège où elle est tombée , et 
re3q)édient que je trouve. A l'heure que je 
parle , elle est absente. 

M"* DOLMÀR. 

La nuit ! 

PINTO. 

Sortie ayec un homme qui l'a entraînée , i 
perdue. Folle tête! où est-elle à présent? ' 
que devient-elle ? que fait-elle ? 

M** D L M AB , follement. 

Elle!... bon!... risible inquiétude! Ah! 
ah ! Pinto... et ces grands airs si froids , si 
fiers!... Les voilà bien toutes... 

PIHTO. 

Riez , riez ; la Vice-reine qui la fait de- 
mander ! 

M"* DOLMAR. 

Bah ! vrai ?... la Vice-reine!... Ah ! ah ! 
ah ! rien n'y manque. 

PlNTO. 

Morbleu I veuillez m'entendre, ou je... 
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M"* POJLMirA. 

La sage personne qui trotte mystérieuse- 
ment dans Tombre!... £t ces beaux sermons 
d'honneur, de vertu!.». 

WtVTO, 

Ayez pitié de moi 5 je... 
Ah ! la Lucrèce ! 

PINTO , en colère. 

Maudites femmes ! e8t-«ce donc un sujet de 
joie ^ue la ehute de vo« pareilles ? La bonté 
de Tune ne sera pourlaat jamaii la^ke 
de l'autre. Impitoyable rieuM 9 lir€^Bio»4(B 
la gêne où je suis. 

M"* D0LMA&. 

You3 ! et laquelle ? 

VINTO. 

Chargé par elle en son absence... 

M™« IXOLVÀA. 

De quoi ? 

PIÎÎTO. 

De garder h lègis... 

M"*^ DOLMiR. 

Joli emploi , vraiment ! secrétaire de ses 
plaisirs... 



*»* 
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PfHTO. 

Trêve ! trêve ! sauvw ma pauvre du- 
chesse... 

Que je serve aussi le mystère de ses 
amours l 

PINTO. 

J'en connais miHe qui ne se font aucun 
scmpvile. . . 

Pour leur compte ? 

PIKTO. 

On va venir, soyez prête; allez, allez 
vous disposer dans la chambre voisine. 

Est-ce qu'on s'y tromper»! P mi re$9em>- 

piirv-d. 

Soyez malade , atfbiblie; dites à cdui qui 
viendra , que le saisissement causé par f ar- 
restation de l'amiral dom Lopez , diez vous., . 

Comment? conter -mroî... l'amiral don 
Lopez..» 

PINTO, impatiente. 

Arrêté , arrête ici tout-à-l'heure , qu'im- 
porte^! allez, couchez-vous... ;-^ 

12. 
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M*"* DOLMAR. 

Que je me couche ! 

PlNTO. 

Oui ^ dans son lit. 

H"* DOLMAR. 

* Dans son lit ! 

PINTO. 

Gomme vous êtes , tout habillée. Otez 
ces rubans, ces épingles. 

M"* DOLMAR. 

Mais , Pinto , qu'est - ce que vous faites ? 

PINTO. 

La camariste. J'ai servi quelques femmes 
dans l'occasion , je suis au fait ; surtout, 
surtout , n'allez pas rire , il y va de ma vie ; 
répondez bîei) et brièvement : des mots , je 
ne puis... je souffre... mes excuses à la 
vice-reine... Puis la voix éteinte, les rideaux 
fermés, blottie sous l'oreiller, plaignez, gei- 
gnez, soupirez... 

M"* DOLMAR, follement. 

Âh ! c'est charmant ! 
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SCÈNE XXIII.. 

M™« DOLMAR, PINTO, PIÉTRO. 



IT».. 1 




PIETRO. 


Hem! 




PINTO. 


On vient ; vite 


, courez vite. 




M"*^ DOLMAB. 


Mais. . . 




PINTO. 


Point de mais. 






M'"*^ DOLMAR. 


Si pourtant. 


1 . • 


PINTO. 


Point de si.. 


1 • 






M*"* DOLMAR. 


II... 




PI NTO. 



JRien. Hâtez-vous , jetez- vous , ou je suis 
perdu. ( À Piétro, ) Toi , suis-la. 
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SCÈNE XXIV. 

PINTO, rRANGISQUI;<ktiivilet5pof«nt 

des fl^mibcaux. 
PINTO. 

Ah ! c'est vous , Monsieur, quelle réponse? 

FBANCISQtE. 

Que si la Duchesse est hors d'état de se 
transporter, elle se rende demain dftgem- 
ment chez la vico-relne ; son altesse désire 
sa présence à Tinterrogatoir» 4e rÀniîra). 

FlWtO. 

Je vais lui porter ce nouvel màfc 

FAA!7CISQUE. 

Monsieur , je suis charge de la voir moi- 
même , et de lui parler seul. 

PINTO. 

Vous ia trouverez au lit fort îocommodéc. 
( Piétro rentre, ) Conduisez domi Francisque 
. chez madame de Bragance. A quoi bon ces 
ç 1 deux flauii)eaux ? pour lui crever les yeux ? 
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SCÈNE XXV. 

PINTO, FIÉTRO. 

£li« est tfans le lit?... Bon ! la lampe qq 
jwfu écartée?... Brcn. As-tn crtAsé îes ri- 
deaux?... Très-bien Terirtrcbfeii ! s'rl décou- 
vrait... Je frissonne... Que disent- ils ? Oh! 
la babillarde... Le yeici ! )c oespli'e. 

SCÈNE XXVI. 

PINTO, PIÉTRO, FRANCISQUE. 

Csnas pattTFe dame a k vok bien altérée. 
EUe est nffaiMe! 

F&15CISQUE. 

Je vais rendre compte de son état ù la 
Vice-reine. 

P-ISTO. 

Dites à la Vioe-reîiie ifiiVlk aura de nos 
nouvelles de bon matin. 

Je le lui dirai. ( Piétro le recondmf, ) 



J 
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SCÈNE XXVII. 

PINTO, seal. 

On , de par les mille diables , elle en 
aura de nos nouy elles... Rassemblons nos 
gens et recordons-nous... Madame, on est 
parti. Venez, Madame. 

SCÈNE XXVIII- 

PINTO, M«»e DOLMAR. 

PINTO. 

Mon sauveur ! ma libératrice ! mille ans 
de constance ne m'acquitteraient pas... 

g|me dolMAB, riant et conti-efesant la malade. 

Ah I ah! ah !... Je n'en puis plus... Une 
migraine affreuse... mes nerfs... Ahl ah! 

PINTO. 

A merveille I à merveille ! 

M™e DOLMAB. 

Et tandis que je souffrais pour elle, moi, 
votre précieuse dame souffre... 

PINTO. 

Ce que je voudrais obtenir de celle qui 
rimitait. 
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M"** DOLMAB. ^ 

Que je sorte enfia d'ici , et que je y ouf 
échappe 9 car je ne sais où tous pourriez me 
conduire. 

PI NT 9 avec on respect empressé. 

Chez TOUS 9 Madame 9 chez tous. Prençi 
mon bras et sortons. 



FIN DV TIOISIBMI AGTl. 



ACTE aVATRBÊME. 

Le théâtre représeote rtq^^partemeiU de Bjnto , à Lbbonne, 

SCÈNE I. 

ALYARE,seul. 

QjE me Tcut Almada?... A quel sujet cet 
eiitretien qu'il me demande chez Pinto ? 
« Qu'Alvare me parle , a-t-il dit aux gens 
d3 la porte , sitôt qu'il reviendra se coucher.» 
Est-ce que je me couche , moi ? Les plaisirs 
m'accablent d'affaires. Ouf! Reposons-nous. 
Un jeu d'enfer... me Toiià rédurt àma der- 
nière piastre... Oh îles escrocs, avec leur 
mine hâve... C'était un pillage. Quel métier 
que le jeu ! un vol dont on n'obtient justice 
qu'en se la fesant soi-même. 

SCÈNE II. 

ALMADA, ALVARE. 

ALMADA. 

Tu n'es point rentré cette nuit , Alvare ? 
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ÀIYAKB. 

Non. Que ne m'as-tu indiqué ce rendez- 
TOUS chez toi ? 

ÀLIIÀSA. 

Il me. fallait parler aussi à Pinto ; el comme 
TOUS logez tous deux dans cet hôtel... 

▲ LYÀBE. 

Que me voulais-tu ? 

ÀLHÀD4. 

Te prouver mon amiliè en réclamant une 
preuve de la tienne. Si je te cachais la 
circonstance difficile où je me trouve y tu ne 
me^le pardonnerais de la vie. 

AL VA RE. 

N*en doute pas; les vrais amis ne sont 
jaloux que de la confiance. Tout doit être 
commun entre eux , les plaisirs , les peines 
et les périls. 

ALMADA. 

Les périb, dis-tu? 

ALYABE. 

£t que sera l'attachement d'un homme arrêté 
par La crainte j qui > s'il le lai»t , ne- se jet- 
tera pas tout vif à travers mille mord ? 

ALHADA; 

Un tel homme n'appartient qtt'à l'amodr 

Comc'diei en pro^e. l3. l3 # 



\i^ PINTO. 

de irfvre; il abandonne, sitôt qu'ils sont 
menacés , les amis , la femme ou la maîtresse 
. qu*ii n'ose défendre ; et ne combattant 
qu'entre la honte et la lâcheté, se laisse 
enfin vaincre par la dernière. Point de sen- 
timens fidèles dans les cœurs lâches. 

ÀLYAKE. 

Compte à jamais sur les miens. 

A.LMADÀ. 

£s-tu prêt à me suivre dans une affaire 
sanglante qui se vide ce matin ? 

▲ LY4RE. 

Une querelle? 

▲ LMADÀ. 

Oui. 

▲ LVARE. 

Et avec qui ? 

▲ LMADA. 

Je ne te puis nommer encore mon ennemi. 

ALVARE. 

Pourquoi ? 

ALMADA. 

C'est un homme méprisé , haï, détesté de ' 
tout Lisbonne. 

ALVARB. 

Quel est le sujet de votre dispute ? 
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ÀLMAD.4. 

Un entretien sur le ministre Espagnol; 
je le trouve injuste , cruel ; il le défend en 
pailisan effréné : je me courrouce , et bref 
il ffiut se battre. 

ÂLYARE. 

C'est fort bien fait, mon ami; la cause de ta 
colère est légitime , et la même indignation 
me transportait ce matin contre les orgueil- 
leux Castillans. 

▲ LMADÂ. 

Toi ? 

ÂLYÂRE. 

Ma bile était allumée à tel point, qu'elle 
se répandait en présence du duc de firagance. 

▲LMADA. 

J'aime à te voir agité de cette noble fu- 
reur pour l'affranchissement de ton pays ; 
elle me convainc que les sociétés frivoles 
où tu vis , n'ont pas étouffé les germes de 
ta vertu, que le sceau d'opprobre qu'imprime 
à tant de Portugais , la tyrannie de Philippe, 
n'a point flétri ton ame encore pure , en uu 
mot, que tu sais être et penser. 

ALYARE. 

Si l'on me ressemblait ; mais on n'a pas 
de nerf... 



PINTO. 

C^ n'^t pj^ la krmteti qui iii«iq«e ; les 
ïe4spurçes pçot-être. . . 

ÀLtAIIC. 

Bah ! Taudace en fournit, et multiplie les 
expédiens. 

▲ LMABA. 

Les sages esprits sont CQpyaincuj} ^Me la 
seule prudence... . 

▲ LYAJIE. 

Bah ! la prudence perd tout. 

Les ï^spagaob cmt des fonees contre les- 
quelles éctiayeraient w>s téai^raîres attaques. 

Ah ! que jaD;iais on ourdisse une grande 
conspiration , je quitte lôs j^UjUirs^» les maî-^ 
tresses 9 le monde, j'entre dans le complot 
et signale ce que je suis; mais on est si 
faihle. . . 

ALilADA. 

Pas tant que tu le croi$. Il reste enoor^ 
des cœurs révoltés contre l'injustice , pleins 
de ces vertus dont l'inquiète et mâle vigueur 
ne se soumet qu'au frein des lois , et s'irrite 
sous la main des hommes. 
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Ces gens là... qui sont-ils P si ce n'est 
toi et moi. 

ÀLMADA. 

Et ceux qui ont formé le grand dessein 
de soulever le Portugal contre ses oppres- 
seurs^ ne sont-ils pas du nombre ? 

ALTABE. 

Comment ? 

ALMADA. 

Il existe une conspiration secrète. Je le 
sais , et tu n'es pas de ceux à qui j'en fasse 
ui> mystère. 

ALYABE. 

Oh ! que je brOleraîs d'en être, si j'en 
connaissais le$ auteurs !... 

ALMADA. 

Tu vois l'un des chefs. 

ALYARE , reculant. 

Toid 

ALMADA. 

Moi-même. 

ALVAREjcfli-nyé. 

Je t'en félicite... des conjurés de ton ca- 
ractère... ont lieu d'attendre... 

i3. 
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▲ LMADA. 

Kcoute , écoute, Alvare, et achève d'en- 
trer dans ma confidence. 

ÂLYARE 

Non 9 non, Almada, non. Tous mes vœux 
sont pour le succès, maïs je suis si bouillant, 
si inconsidéré, que je dois évitier un secret 
de cette importance. 

ALMADA. 

Au point où, la chose en est, ton impétuo- 
sité n'est pas à craindre. Tu es Portugais , 
opprimé, brave, que faut-il de plus pour te 
lier à notre cause ? Notre force est dans le 
vœu public, notre armée dans nos citoyens, 
notre espoir dans nos courages. 

ALVARE. 

J'entends ^cela , j'entends; maïs si les 
grands de l'État ne se déclarent pas pour 
vous ?... 

ALMADA. 

Le duc de Brngance est notre chef. 

ALVARE. 

Le duc de Bragance ! 

ALMADA. 

Les choses ont été menées de longue 
main. On a tenu les assemblées chez l'Ar- 
thcvr'quc de Lisbonne. Dom Louis, son ne- 
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vcu , le vieil et respectable Alméida , Mcllo, 
son frère , le grand chambellan , Mendocc « 
Salsaîgne, le capitaine Fabncio^ le seorc 
taire Pinto à notfe tête , et mille autres 
parqni lesquels tu mérites enfin d'ôtre nommé; 
voilà nos défenseurs. Tous brûlent d'une 
noble impatience ; et des mères et des femmes 
ont anné, de leurs propres mains , leurs en- 
fans et leurs maris engagés dans notre que- 
relle. Cet ennemi, mon cher Alvare, ce 
méprisable ennemi dont je te parlais , n'est 
autre que Vasconccllos qui opprime, qui 
dévaste le Portugal ; c'est lui dont les per- 
sécutions ardentes ont attiré notre vengeance, 
et c'est sur lui qu'elle va tomber. 

ALVARE. 

Peste ! cela me paraît savamment conduit. . . 
mais je... mais j'appréhende que l'on ne 
résiste... 

ALMADA. 

On résistera , n'en doute point ; il faut 
s'attendre à un choc terrible. 

ALVARE. 

O mon Dieu ! mon Dieu ! n'allumez pas 
la guerre civile... prenez garde d'achever la 
ruine de votre pays 9 en voulant mettre 
fin à ses nombreuses calamités. 

ALMADA. 

îîous vaincrons. D'ailleurs , nous ne pou- 
vons plus réfléchir ni reculer. 



^%« 
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ALYÂRE. 

C'est donc sous peu de jours ?... 

ÀLIIADA. 

Comment des jours!... lout-à-rheure. 

ALTAfiEy A part. 

O ciel !^ 

ALMABA. 

J'attends le capitaine et d'autres camarades» 
et Pinto ya donner le signal. 

ALYARE. 

Le signal f 

ALVAPA. 

Oui 9 de fondre dans la place , de saisJr le 
palais , d'assaillir V^sconcellos 9 et d'attaquer 
la citadelle. 

ALYARE. 

Oh ! ce sera un carnage épouyantablc , et 
j'enrage que l'on n'ait pas mûri long-tenis 
une si dangereuse rcYolte. 

ALMADA. 

Tu l'as dît toi-même : une lente sagesse 
yaut moins qu'une impétuosité réglée. TqucIic 
cette main et sois prêt à marcher. 

Adieu. 
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ALMÂDÀ 

Où VÛ«-tU ? 

ALYARE. 

Chez moi... écrire un mot à ma famille... 
Que sait-OD delà destinée?... tu penses que 
Faction sera sanglante ? 

ÀLMADA. 

Chaude , mais décisive. 

ALTARE. 

Tant mieux ! 

SCÈNE III. 

ALMADA, scur. 

Bonne recrue ! Alvare méritait ma confi- 
dence. Tarder encore , c'était l'outrager par 
un doute infâme... Il m'a paru tout de feu 
contre les' Castillans... Hé! cette chaleur- 
là , ce me semble , s'est un peu refroidie 
aux aveux que je lui ai faits. . Plus je me 
rappelle... Non, non , lui-mcme s'est jeté 
en avant... lui-mC'me soupirait après notre 
délivrance... il invoquait à son aide l'audaro 
et les complots... Aurait-il voulu me péné- 
trer ?... D'où vient que mille objections ti- 
mides se sont présentées à lui contre l'exé- 
cution de nos desseins?... Hé! oui, j'ai lu 
sur son visage des marques passagères de 
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frayeur... il balhuliiiit , sa coulenaiice ein 
barmsaée , son ceit attristé, sombre... 11 y 
dans les troubles de l'esprit , une liaison : 
l'itroite CDtre la plus légère nltéralion dt 
trnils et la plus secrète de l'ame , qiiVl! 
trompe rarement l'œil qui l'examine... Il 
eu peur, en dépit de sa valeureuse jactance. 
colère !.., si j'imaginais qu'il me trahit. 
Hé ! le peut-il ? Nous louchons i l'issue ; u 
seul quait-d'heure écoulé... mon san^ houil 
lonne... Veillons, veillons sur lui... il acht 
teruil son salut de notre perte... Quoi?. 
Qu'enlends-ie ?.. Va bruit dans la cour. 
Oui... un cheral... c'est un cheval... At 
le traître ! courons. 



SCÈNE IV. 



ALMADA, LE CAPITAINE FABRICIC 
MELLO, MENDOCE. 



UELI.O, ù Alm'du, 



L'arrêter., , le Hier... Acslcz-lii. A i 
si j'appelle. 
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SCÈNE V. 

LE CAPITAINE, MELLO, MENDOCE. 

LE CAPITAINE. 

Que diable a-t-il?... Où court-il?... Si 
ce drôle-là nous a fait quelques bévues, je 
lui casse la tête. 

MELLO. 

Arrêtez ! arrêtez , Capitaine ! poiot de 
querelles , il nous faut de la sagesse et du 
sang-froid. 

LE capitaine. 

Du sang- froid!... Moi, je n'ai point de 
sang-froid quand je suis en colère. 

MENDOGE. 

Son air hagard... sa fuite... Attendez, je 
vous dirai ce qu'il en est... 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

LE CAPITAINE, MELLO. 

MELLO. 

L'iNFEa5ALE chosc qu'uuc conspiration ! Il 
est cruel de passer une nuit entière entre 
la rie et la mort. 
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LE CAPITAINE. 

Eh ! c'est ainsi qu'on les passe toutes ; la 
mort nous atteint à table , au lit comme au 
champ de bataille ; si yite que nous puissions 
la fuir , elle est toujours sur nos talons ; et 
lorsqu'on l'affronte en face 9 on la fait sou- 
vent reculer. De quoi , morbleu î vous tour- 
mentez-vous? Attendons en paii Fhcure d-en 
venir aux mains. 

SGÈNE VIL 

LE CAPITAINE, MELLO, MEND0€J& 

MENDOCl. 

Rien, rien , une sotie confidenee... Il 
tient son homme et veut lui parler seul ici... 
Entrons en attendant Pinto. 

l LE CAFITAIIfE^ 

Où nos armes sont-elles déposées? 

VELLO. 

Là-dedans ; Venez les prendre. 

M£9iiaos. 
Les voici. 



ACTE IV, SCENE VIII. lî; 

SCÈNE VIII. 

ALMADA, ALVARE. 

▲ LMADA^ & Meofoce. 

Laisse - nous j Mendoce , laisse - nous ud 
moment. 

▲ LYA&E^ pale. 

Quel courroux vous transporte 9 Almada? 

AL M AD A, 9 furieux. 

Monsieur!... Monsieur I... 

ALYARB. 

£h bien ! 

ALMADA. 

ûû alliez-TOUft?... Pourquoi ces apprêts? 

ALYARE. 

Pourquoi?... pourquoi?... Mais... 

ALMADA. 

Pour nous échapper , sans doute? 

ALYABK. 

Eiil^oon., pour yous suÎYre. 

ALMADA. 

Ce chcYal déjà tout sellé... pourquoi ? 

' ALYABE. 

Ce chcYal? 

Cotoédies en prose. l3. l4 
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Oui. 

▲ LTA.AE. 

Pour courir dans tous les quartiers de la 
TÎlle 9 et soulever les citoyens. 

▲ LHA.DA. 

Pour aller nous trahir , nous Tendre t 

ÀLTABE. 

Moi? 

ÀLMADA. 

Je te tiens , je te yeîlle 5 je m'attache à 
toi comme ton ombre ^ ne crois pas nous 
dénoncer. 

▲ LTÂEE. 

Ce ton impérieux m'étonne , à la fin ! 
Suis-je un esclave dont tous deTÎez en- 
chaîner les pas ? 

ÂLMÂDA. 

Essaie « essaie de nous fuir 9 je te poi-< 
g;narde. 

▲ LVABE 9 épouvanté. 

I Ai-je affaire à des assassins?... M'enfer* 
merez-TOus ? M'égorgerez-vous ici ? 

▲ LMADÂ. 

Ah ! traître ! pense-tu que ta liberté 9 tes 
jours me soient plus sacrés que Taffran- 
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chissement de ma patrie , que le sang de 
mes généreux compagnons 9 que les sermens 
inviolables qui nous lient ? Non ! non ! quand 
tu as pénétré nos mystères , tu as renoncé 
à toi-même: des nœuds de fer t'ont ga- 
rotté , nos périls seront les tiens , nous te 
précipiterons avec nous, ou tu prendras 
part à notre gloire , si tu sais enfm t'en 
rendre digne. Tu sortais , où allais-tu ? /îhez 
les suppôts de Philippe ? Eh ! traître , tu 
n'obtiendrais pas même notre vie pour prix 
de ta délation. Meurs, mçurs plutôt cent 
fois 5 et n'immole pas d'un seul mot tous 
ces hommes de tête et de cœur employés à 
notre délivrance. 

ALVA&E. 

Qui vous dit que ce fut mon dessein ? 

ÂLMADA. 

La fuite que vous méditiez^ 

Point du tout , Monsieur , point du tout. 
Je VOUS déclare hardiment que, sous nul 
aspect , votre conspiration ne me paraît 
sage ; que vos espérances me semblent dé- 
nuées de fondement , vos mesures hors de 
toute raison , et que je ne veux prendre 
aucune part à une folie qui vous mène droit 
. à la mort. 
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ALMADA. ^ 

Yaus ne me qiûttei'ez pas. 

alvâhe. 

Encore une fois, suîs-je votre prisonnier?.. 
De quel droit ?.. 

ALMADA. 

Celui du courffge sur la pusiUan imité. 

ALYABE. 

Quoi ! m'oser dire en face?... Voub me 
ferez raison, ou je ne Tois plus en tous... 

ALMADA. 

Achevez. 

ALVARE. 

N'en venons point , s'il vous plaît , aux in- 
jures. Nous avons chacun fait nos preuves.... 

ALMADA. 

Achevez , Monsieur, exhalez vos outrages. 
En ce moment, ni mon cpée , ni ma vie ne 
sont à moi ; permît d* se battre à ceux que 
nul autre devoir .ne réekme : une grande 
dette envers la gloire tient quitte d'un petit 
point d'honneur. 

ALVARE. 

Vous refusez de vous battre?... 

ALMAPA. 

Assurément. 
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ÀLVÂRB. 

Suflit ; MoDâîeur : n'oubliez pas que je vous 
l'ai proposé. 

ÂLMADl 

Demain je suis à tous ; aujourd'hui , soyez 
Il moi. Souffrez que Je vous présente à nos 
amis , et bonne contenance. Capitaine Fa- 
bricio ! Melio ! Mendoce ! 

SCÈNE IX. 

ALMADA, ALVARE, MELLO, MENDOCE, 

LE CAPITAINE. 

ALMADA. 

Voici un loyal Portugais qui veut être des 
nôtres. H me suivra partout ^ et nous ne le 
perdrons pas de vue. 

MELLO. 

Vous devez , Monsknr , être enflammé 
d'admiration pour une si glorieuse tentative. 

ALVABE. 

Enchanté 5 Messieurs, enchanté. 

MfiNDOGF. 

Almada vous a instruit des mouvemens 
secrets du peuple. 

14. 
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▲ LVAEE. 

Oui , Messieurs , il m'a iuforiné de tûut. 

LE CAPITAINE; portant deux bouteilles et quelques 

verres sur la table. 

Buvons un coup ensemble > mon camarade ; 
c'est peut-être le dernier, 

ALYA&E. 

Pourquoi donc ? 

LE CAPITAINE. 

Si un coup de feu nous couche à terre > 
bon soir. 

MENDOCE. 

N*est-ce pas une joie de prendre ces chiens 
de Castillans... là... au chaud du lit? 

ALYAfiE. 

C'est fort gai en effet ^ mais fort incertain. 

LE CAPITAINE. 

Quelle incertitude trouvez-vous là 9 ven- 
trebleu ! nous marchons 9 et tout ce qui rc- 
sis.te9..à bas.! Je vous trouve plaisant avec 
votre incertitude. 

ALVARE. 

Vous m*entendez mal... Je sais qu'on est 
sûr de tout. 

LE CAPITAINE. 

On n'est sûr de rien, au contraire. Qui 
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diable prévoit Tissuc... Mes amis, un coup 
ù notre gloire luture ! 

MENDOGE. 

Quels hommes nous serons !... Ah I dans 
les tems d'Athènes et de Rome !... 

MELLO. 

Quelles richesses nous attendent ! 

mendoc'e. 

C'c^t vous, Mcllo, qui avez adroitement 
su distribuer l'argent nécessaire à multiplier 
nos partisans. 

MELLO. 

C'est vous , Mendoce , qui , par vos ha- 
rangues éloquentes , avez su les embraser. 

ALMiDi. 

C'est vous , Capitaine, qui nous conduirez. 

LE CAPITAINE. 

Honneur à tous ? 

ALMADA, prfî:innt un verre. 

Mort aux Castillans ! 

TOCS, buvant. 

Vivent les Portugais ! 



K. 



iG4 PINTO. 

SCÈNE X. 

ALMADA, A]LVARE, MELLO, MENDOCE, 
LE CAPITAINE, SANTONELLO. 

MENDOGE. 

Santowello I quelle nourelle ? 

SANTOWEtLO. 

Nous sommes découverts! 

TOUS. 

Découverts ! 

santonello. 

Le secrétaire Vasconcellos , informé sans 
doute que sa maison devait être investie, est 
passé de l'autre côté du fleuve. 

TOUS. 

Lui! 

ALVABi:. 

/ Où suis-jc , malheureux ! 

HBLLO. 

Un de ses espions l'aura prévenu du cottp. 

MENDOCE. 

Il se sera rendu au château d'Almada^ 
pour nrrOter le Duc et sa famille. 
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LE CAtlTAINE. 

Pttur rassembler hs trtmçés caUtonniues 
dans les bourgs Toîsrns , et lent dotiner ordre 
de marcher. 

Et Pînto ! que ff^it Pirrto ? 

SANTONELIO. 

Il s'intrigue, il court, il place des gar-s 
diens sur le port, il va venir. Je n'en sais^ 
pM davantage ; et w toa« les ançes ne vien- 
nent pas à notre aide... 

AIMADA. 

Depuis quand Vasconcellos est-Il parti ? 

SANTONELLO. 

Bans la nuit. 

ALM AftA, avbc tibaWtcmam. 

Dans la nuit! 

MfilLO, avec abatleraent. 

Dans la nuit ! 

MEirlDOGE, avec abattcinbm. 

Dans la nuit! 

LE GAP1TAI&'£. 

Vous pouvecy mon Révérend, donner 
Tabsolution, à moi, à toute la «ociété et 
à V. us-même. 



1^ PINTO. 

MBLIO. 

Mes amis 9 j'ai de For; esquivons-nous 9 
embarquons-nous 9 et tâchons de passer en 
Afrique. 

▲LMADÂ. 

Je ne sortirai pas de Lisbonne ; et ayant 
de laisser nos adversaires maîtres de mon 
sort 9 ici même je me perce le cœur. 

LE CÀdTÂIlïEi 

Moi, je soutiendrai le siège contre tous 
les sergens et tous les recors de* la ville. 

SAIÏTONELLO. 

Santissimo Dio ! 

MEVDOCE. 

A quoi bon ces jérémiades fanatiques? 

SANTONfeLLOj en fureur. 

Misérable athée ! ce sont vos blasphèmes 
qui attirent sur nous la colère divine. 

MEltO^ en furetir. 

Ce sont vos violences, Mendoce, qui, 
de nos amis irrités, auront fait des dé- 
nonciateurs. 

MENDOGE, en fureur 

C'est votre avarice, Mello, qui vous a 
fait épargner, à votre profit, les sommes 
que vous deviez répandre. 
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ALTABEy eo fureur. 

C'est TOUS 9 Almada, qui in*ayez jeté 
dans le gouffre.,^ 

LE CAPITAINE 9 en fureu-^, se levant. 

Allez- TOUS TOUS assassiner ? Et faut-il que 
je TOUS mette en paix? 

SCÈNE XIc 

ALMADA, ALYARE, MELLO, MENDOCE» 
LE CAPITAINE FABRICIO , PINTO f 

SANTONELLO. 

PINTO 9 froidement. 

Quel bruit!... qu'est-ce?.^ qui vous rend 
si furieux 9 si pâles P 

MENDOCE. 

Yasconcellos est averti de tout. 

p I N T 9 froidement. 

De rien, 

SANTONEIIO. 

Il est sorti de Lisbonne. 

PINTO. 

Et revenu. 

ALMADA. 

Santonello çst accouru nous dire... 



f(. 



C 6a PIKTO. 

FauM« i^ariiie. 

LE CAPITAINE. 

Quoi ! fieffé menteur I . . . . 

PINTO. 

11 a dit vrai; Vasconcellos était allé à 
une fête sur l'autre bord du Tage. J'ai 
couru, guetté, suivi, ou fait suivre ses 
démarches... Maintenant au son du haut- 
hoî&9 ilrcatrè dans sa maison où nous allons 
]ç prendre. Tout est dans un profond calsic, 
tout dort dans le palais , roccasîon est sûre 
et favorable... En bien!., eh bien! re- 
mettez-vous. Qu'y a-t-il, mes chers com- 
pagnons ? Je veille , et vous craignez ? 
Pourquoi ces débats, ces angoisses où je 
vous trouve ? Si vous reculez devant l'appa- 
rence du danger, comment l'afTronterez- 
Tous lui-même ? Capitaipe , couve» jeter 
un coup-d'œil sur les points d'attaque, 
et voyez si nos fidèles sont à leur poste. 
( Le Capitaine sort, ) 



SCÈNE Xlt. 

Vov 5 mes amis ! le soletl ne se lèvera pas \ 
naos éclairer yos succès. Nous touchons au 
moment xTexécuter , ^toujours moins redou- 
làble que ceux qui le précèdent. Le soupçon 
pouyait suivre no;s traces. Un ami faible 
^U perfide pou-yait nous livrer; un coup 
Imprévu, un cliangeinent (fordres^ de lieu, 
de tems, déconcerter nos ti*ames, et les 
mettre au jour. Cependant mîUe fautes, 
mille accidens ont été réparés , mille obsta*- 
clés franchis ; nos fronts ont su cacher leur 
trouble , et nos âmes leurs agitations. Entre 
tant d'hommes de rang, de fortune, de pas- 
sions et dlntéréts divers, pas une indiscré- 
tion ^ pas un traître. Des femmes ont ense- 
yelî nos secrets dans Jeur sein, l^^ous sommes 
lUiis, courageux, forts , et le «alut de la vie 
est le .gi\ge qui attache les moins zélés à no« 
tre victoire, tjuoi î protégés manifestement 
par une Providence, secourus dans nos«î« 
Torts , laisserons-nous échapper Je trîom- 
jahel*.. On est prêt, les ordres sont donné», 
i^os défenseurs , s^aréys en qujOre bandëf , 
lQves(tiront quatte ailOfêrens passages , et fer- 
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meront toute communication entre les Espa- 
gnols appelés à se secourir. Michel Alméida 
enfoncera la garde allemande à l'entrée de la 
place : Ësteyant, à la tête des siens, char- 
gera la compagnie espagnol^ , montant la gar- 
de au fort du château : Teillo de Ménc^tès , 
le Grand Chambellan ^ Antoine de Salsaigne, 
nous 9 et le Capitaine à notre tête , nous nous 
emparerons du palais de la Vice-reine et de 
sa personne et de l'infâme Vascphcellos , noir 
machinateur , altéré d'or ^ sourd à la pitié , 
'froid aux nœuds du sang, qu'une laborieuse 
habileté guide dans le crime , qui aiguise ses 
armes caché dans la retraite, et nous vend 
à sa cour comme des troupeaux ; vivant du 
prix de nos têtes et se revêtant de nos dé- 
pouillés. Soyons pour lui ce qu'il fut pour 

• iious, inflexibles. A sept heures et demie 
sonnant, un coup de pistolet par cette fe- 
nêtre sera le signal. Soudain joignons-nous', 
tombons, fondons sur nos ennemis; que 

I nous faut-îl pour les abattre? Du cœur, du 

! fer, du plomb. Exterminons-les! surtout né 
vous laissez étonner ni du tumulte de la ville, 
ni des cris des femmes , des enfans , ni du 
trouble des bourgeois fuyant, hurlant, fer- 
mant leurs boutiques , leurs maisons ; ne vous 
effrayez pas même d'une opiniâtre résistance, 
et quand vous verrez , là sç ruer la cava- 
lerie , là des triples rangs de soldats , ici le 

' canon au débouché des rues ; marchez ferme , 
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jetez-vous, précipitez- vous à travers cette 
pluie de balles 5 de mitraille et de feu • yain 
orage qui ne gronde pas long-tems sur les 
brayes qui le déûent. 

▲ LMADA. 

. Compte sur nous 9 Pinto. 

TOUS. 

Oui 9 oui, Pinto. 

SCÈNE XIII. 

ALMÂDA, ALVABE, MELLO, MENDOCE, 
PINTO , SANTONELLO, le capitaine 
FABRICIO 

LE CAPITAINE. 

Ils n^ittendent que nous ; les uns se pro- 
menant autour du château ; les autres venus 
en b'tière pour cacher leurs mousquets ; d'au- 
tres se tenant sous les» allées des maisons 
voisines, leurs armes- sous leur manteau; un 
grand nombre de nouveaux libérateurs atti- 
rés d'abord par le prétexte de duels et de 
querelles particulières, embrassent la cause 
commune... 

PINTO. 

Et vis-à-vis la caserne des Castillans. ? 



B7» 



J 
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PINTO 9 leur montrant sa montre. ' 

Elle ya sonner. Tous commanderez , Ca- 
pitaine. Nous nfMM' bam^osy n9^ Ti»i, 
Mendoce, à cheval; d^çifi tous les quartiers 
des cris de délivrance. Vous Je rosaire en 
main. On ne divise et Ton nie rîiHIe les Irotn- 
mes que par de vains mots et de vains si- 
gnes. {A MeHa.), Oti>fiie b feiêtre. Prenez 
vos armes. Il n'y a plus qu'une minute. 

X3tte lïîihuttf. (Us wmt /mmen } 

SCÈNE XIV. 



r 



i 



' Ër cetf e mtnfttfe sera m^tHéHB à la tftmmm 
d*anr siècle } La ffrannier... MSaUii««r(nix ? si 
ttr en tùttêèAs vttîe nmx^eOét. .^l^i û^avàteê 
maitis la brrseront ! AfftsI va lemmèt. 
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SCÈNE XV. 

ALMADA , ALYARE, MELLO, MENDOCE, 

PîînrO , SANTONELIO , LE CAPITAINE 

FABRICIO. 

ALMADA 9 amaal Alvarf . 

Tiens, Alvare, tu m'en remercieras. 

ALVAEE. 

le îe souhaite. 

P I N T 5 à lai-mêm^. 

Ou rétat de rEmpire, ou dos amcs passe- 
ront bientôt dans un nouvel ordre de choses. 
( // iourU. ) 

MEtLO. 

Qu'as-tu donc.^ 

PIIJTO, brusquement. 

Laisse-moi, ( U horloge de la place sonne. \ 
Voici l'heure ! ( // tire un coup de pisloUt, ] 
Partonsr et guerre bi mort! Il n y a que les lâ- 
ches qui plient; les braves sont tués ou vain- 
queurs, (ils sortent, ) 
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ACTE «CINQUIÈME. 

La dccoratioD est la même qu'an second acte. 

SCÈNE I. 

LA VICE -REINE, m- DOLMAR, 
l'archetêque de BRAGUES, hommes 
et femmes de leub suite. 

la vige-beine. 

f 

LiAissEz-Tçors 5 je vous rends grâce de votre 
zèle... Ah! je suis toute saisie... Ces cris que 
)Vi entendus... 

M"* DOLMAR. 

Ils m'ont réveillée en sursaut, Madame. Je 
me suis promptement habillée , accourant 
chez vous où j'ai cru voir que le tumulte se 
dirigeait... On se battait, on se fusillait; j'ai 
traversé tout le train. Oh! je suis brave, moi, 
et curieuse. 

LA VICE-REINE. 

Comment! on se bat près du château? 



M"* DOLMAR. 



Devant le fort. 
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L*ABGHEYÊQ17B 

Madame, c'est une émeute, une petite 
émeute , qui se terminera entre vos gardes et 
la populace. Il n'y avait pbint de quoi trou- 
bler votre sommeil... 

LA YICE-BEIIÏE. - 

Je veux aller voir par les fenêtres de l'au- 
tre appartement. . . 

l'archevêque. 

Demeurez], Madame, demeurez dans ce^ 
lui-ci, où vous ne pouvez rien entendre. . 

la VI GE-EEI ne, à an officier des gardes. 

Donnez les ordres nécessaires en cas d'at- 
taque nouvelle devant le château. ( A ma- 
dame Doimar. ) Allez, Madame, écrivez à 
Vasconcellos de se rendre ici à l'instant. 

M*"* dolmar. 

J'y vais. Voici l'Amiral qui va tout vous 
conter. 

SCÈNE II. 

LA VICE -REINE, l'archevêque de 
BRAGUES, L'AMIRAL, etc. 

LA VIGE-REINE 

AhÎ m. l'Amiral, je vous attendais impa- 
tiemment. De« troubles éclatent au nom du 



1^6 WîTTa 

duc de Bragance,^ #t jje v^mM 9omme de m*ap- 

Eeodre le su^et de yotre préseoce che» sa 
[Qme. 

Le ton sévère de yotce Altesse^i nitt:f i^ne 
la durée de $e« sauftçoo^ 

Vous étiez chez elle cette au?! ? 

ï/keuTe que j'iavais cÉoîsîe ifi'éxco^e aàsez; 
rintéret qui m'y conduisit n'est pas féî, que 
j'osasse rwis^ eut enîpefeftàt efr ie^ méâiens si 
iuae»(ep. 

Vans avÊ^ reçu l'ordre du Hoi d*arrôter le 
Duçf. 

J'artirai» obéi ce mathi, st }e n'avais été ar- 
rêté moi-même. Ni le devoir ni l'honiiêwr ne 
me permettent d'en garder le ressentiment. 
Mon zèle i\ vousi déisiidre è^th ma justifica- 
tion, 

SaVcr-tous quelques détails deb rébellion, 
Monsieur? 

l'^amiuai. 

De très-2^tartr\ans. Îa Til}e entière est squ- 
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leyée. La haine pour le Roi d'Espagne est le 
prétexte 9 et Ton entend crier partout le nom 
éw chie ée VragffRce. 

Quelques mis^caltW- la9« d« ¥ivre, ou payés 
pour se mutiner. 

C'est une révolte ouverte, et Ton a déjà 
fait une attaque au fort du cfaâteati. 

£A yfCE-ftElNB. 

e^efeir 

N'alarmez-donc pas son Altesse « ne Talar- 
insti pas. il fuit envoyer Yk, pour ïuàajwhes 
factieux, le premier corrégidor, HnfoqetÀ>la | 
main. ' 

l'^amibal. 

Je doute qu'un si grand! trouble s'apais-e 
ainsi, LeDtrc hii-m€me est entré dans la ville 
dès le point du jour; il combat à la tcte des 
siens, et sa troupe enhardfe par ses discours 
«^ son exempky a déjài «li^ en lîuÂtela |;m*de 
aUes^ABde. 

là VI€Er nBiNt. 

La gdàie aileMati€le!> 

Impossible!) iuipo9sibleI vous êtes mal îav 
U«it 



Celle l'évollc pourra devenir une révolu- 
tinn, ai l'on n'en prc\jciit tes suites. Il me 
semble que ccseracbaud. 

L'iBCHEViQUE. 

Non, ce n'esl que le peuple. 
C'est pour cela même. 

LÀ TICE-KEINE. 

Déjà TOUS refusiei de croire au brigues de 
dom Juan, en Toicî d'évidentes preuves. 
l'abchevèque. 

Eh bien 1 j'ai eu torl... C'esl un rebelle , 
on le punira. 

tA ÏICE-BEINE. 

El que devient Vasconcellos? O grand 

Dieu! quel conseil suivrai-jePquel parti pren- 

L'AHCnsTÉgUE. 

Tant ([tie nous n'mirons pas vu le Secrétaire 
soyons en repos;s'il avait eu quelque sérieuse 
alarme, il nnus eût fait avenir. Subtil, aclil', 
rommcilTest.... Nous avons parlé cent fois 
de ce duc de Bragancc... Pauvre tflc! étran- 
ger aux l]iéoric3 politiques... li Téqnilibredcs 
pouvoirs... Peslc!...Vasconeellos a là-dessus 
des idées. , . Comme il dit fort bien , on a le* 
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jeux fixés. . . Une Loxine garnisoQ dans la ci- 
tadelle 9 l'argent, les hommes, l'autorité du 
roi... On les pulyériseraît... Il n'y a pas un 
'mot à répondre. 

l'amiral. 
Si la confiance de Madame croit pouvoir 
'réparer l'injustice de ses doutes, qu'elle me 
donne le commandement de ses gardes , et je 
marche. 

LA TIGE-REINE. 

Volontiers, Amiral , le Secrétaire d'État ne 
peut tarder, vous vous concerterez ensemble.. 

l'archevêque. 

Ils apaiseront tout. Je crains quecebruitne 
vous ait éveillée trop matin, et qu'il ne vous 
rende malade. O Madame! si vous alliez être 
malade; restez en paix , je vous conjure. 

SCÈNE III. 

Les mêmes, FRANCISQUE. 

francisque. 

Madame, calmez vos inquiétudes; un avan« 
tage signalé sur les rebelles, rendra bientôt à 
la ville la paix qu'ils ont troublée. 

l'amiral. 

Expliquez-vous. 



FMicUiil|la ichaleur du oomhat^ Jas AII^ 
mandS) dispersés d*abord, seaoatraÙiés^Ja 
voix de leurs braves officiers; ils ont assailli 
et environné le Prînûe et ses dé£enseui:8; on a 
suspenda le fen , les chefjs se sont aj^procliés^ 
et le duc sera contraint à se renârei 

XA VIGE-AEINE. 

Ah! Monsieaf,ié(H&-|e rbu«en croire? Quel 
Ans iie uuérite {MÛat la nouireUfi dVui wissi 
beuBejJg succèaf 

Ar^4^on ùxtA ^dques prùaDisÉffirs dDnt hii 
aveux utiles?... 

On a saisi les armes à la main, un homme 

distingué pardon o{^idtrété^4fttdtè4es mu« 

tins. Si son Altesse veut qu'on l'interroge en 

sa présence , on pOorraFt «a tirer tel rensei- 

"^emcat. . . 

i.'aecims'Vê^ii.i 

C'est donner de Timportance kx^es gens4â. 
Envoyez aux officiers ptii^Hcs... N'abaissez pag 
votre dignité jusqu'à... 
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LA TIGE-REINE. 

Je yeux au cofiltraiBe k luir, le questionner, 
remonter à la source du mal. 

Oui^ gardons-nous de rien négliger. 

tk riGE-REIÎTE. 

'Qif*(ifn BtûkittB cet liornïm^y je^ ne 'sMd tftiiir 
quille qtf*api^s Paroir înteTrt)gé. , 

( ?|iaifciâque sort. ) 

SCÈNE ÏV. 

DE imÀGXJÏS, l*AJlUbAX,, etc. 

Voftfs tJOfraaîttWïS pat itii' tei ti^i^etfs swîf et3 
de dom Juan, et les principaux ttUtèors de t^ 
trouble. 

L'espoir des récompenses ou les menaces 
lui ferdit\tjMitilé«fé}er. 

L*AMIEAL. 

Le Yoîci 9 je pensée. 
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!i8a PINTO. 

. - SCÈNE V. 

Les mêmes, FRANCISQUE, PIÉTftO. 

FRANCISQUE. 

Approchk; tu parleras au moins deyant Ma- 
dame ; on n'a pu lui arracher un mot. 

^l'archevêque. 

Quoi! scélérat!... 

• l'amiral 

Quel est ton nom ? Qui t'a mis les armes à 
la main? Il ne s'agit pas de te moquer et de 
hausser les épaules. 

l'archeyêque. 

Mais voyez son rire insolent!... Je te ferai 
bien répondre, moi! 

SCÈNE VI- 
LES MÊMES, M'"*DOLMAR. 



M"' DOLMAR. 

ê 

Ah ! ah ! le muet de Pinto ! 

LA VICE-REINE. 

n est muet ! 



\ 
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L*i.aCHEyÊQUE.. 

Il était tems de me le dire. 

SCÈNE VII. 

LA VICE-REINE, L'ARCHEVÊQUE, L'A- 
MIRAL, M"»« DOLMAR, PIÉTRO. 

LA YICE-BEINE. 

Cet homme appartient à M. Pinto?... Nul 
doute; ce Pinto, l'ame damnée de dom Juan, 
aura machiné la sédition. 



M"" DOLMAH. 



M. Pinto, machiner ! lui qui fçsait encore 
hier tranquilleaient de la musique avec moi? 



l'ami BAL. 



Autorisez-moi, Madame, à prendre d'utiles 
mesures; une rigueur prompte atteint moins 
de coupables; une sévérité lente accroît le be- 
soin de punir. 

l'abcheyêqve. 

Faites juger cet homme, et s'il est coupa- 
ble, qu'il soit châtié sans retard. 

l'a M 1 B A L. 

Oui. Rien ne tempère l'ardeur des mutins, 
comme un exemple. 



184 prKTo. 

LA ri CE- REINE. 

Venez, Amira?, jeyîrisstgirer les ordres. Itas- 
setnblez les soldats, et courez achever tous- 
même la défaite dtjr Prkiee. 

l'amiral. 

J« v(mtbral9'q«'iif»i^occasi9Q;i4iia pérMe^sf 
mit è L'épvei*ye mca fidèle dé^ouornei^t pour 
vous; je vaincrais ou je périrais avec gloire. 

k'AR:C»EyÊK>U«, 

MourDie»! ra^surez-vousi le calme va re- 
naître. Que Tot9& Altiesâ€t m de rende point 
malade. 

SCÈNE VIII. 

ai- I>0£MAR, PIÉTRO. 

M""" DOLMAR. 

Cb pauvre valet de Pînto!, . S*il allait payer 
.yur tous. . . Mais, comment le soustraire ?. . . 
les portes sont gardées... Mon amîjt Je îkî puis 
te cacher... suis-moi... Non... je dirah.. Quoi? 
qu'il s'est sauver «Tebdendrol son pardon. . . 
Cette armoire patlc^uée dans le mur... Oui , 
cache-toi , cache-toi là pour le premier qao- 
ment; il sera facile ensuite... On vient. (EiU 
le cache dans l'armoire,) 



pojur 
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SCÈNE IX. 

M- DOLMAR, VASCONCRLLOS. 

Qvoil Criez, Iniiiei! que me Toàle»-Too$? 
Me déchirer! me dévorer!... Ah! que yoMKJif? 

M"* DOLMAa. 

Vous fais-je pcnr ? 

V ASCOlfCEliaS. 

Ces farieu^.. j'ai cru les voir ; Us me sui- 
vent, ils me cherchent, me menacent, moi, 
TOUS tous, la Vice-reine... 

M"* DOLMÀB. 

La Vice-reine ! ô ciel ! je cour$ )'fty«rtir. 

SCÈNE X. 

VAîïCONCELLGS, scal. 

DEMErBEZ ! arrêtes ! Quoi donc ? eHe me 
fuit... Ma fortune eèt tombée , plus d'amis... 
Quel bruU entends-^je ? Où fuir ?... Etcef pa- 
piers?... Où les^x^acher?... U y « d« quoi te 
faire brûler vif... D'où les as-tu sauvés ? De 
ta maison en feu... O ! fes forcenés! Tout a 
élé brisé , jeté par les feRêlres ; et to^même 

16. 



i86 PINTO, 

sans la fuîtc... Réjouis-toi ; »applaudis-toi. Tu 
as pillé, ruiné, proscrit; on te pille, on te ruine, 
on te proscrit. O justice !... Le bruit redouble. 
On m'appelle. Vasconcellos!... Partout Vas- 
concellos. Ils Tiennent, ils approchent... €es 
papiers... Ces exécrables papiers... Ah ! met- 
tons-les dans- cette armoire... (// ouvre l'ar- 
moire f le muet l'y pousse et l'y enferma à sa 
place. ) 

SCÈNE XI. 

L'ARCHEVÊQUE, ALMADA , MELLO , 
MENDOCE, AUTRES gozyjueés. 

l'aBCHEVÊQUE, rencontrant Piétro qui se sauve. 

Saisissez cet homme, et répondez-m'en sur 
votre tête. 

LES CONJURÉS, entrant par une autre porte. 

Vivent les Portugais ! 

l'archevêque. 
Pourquoi ces cris? Que voulez-vous ? 

ALMADA. 

Affranchir notre patrie, la soustraire au joug 
du roi d'Espagne. 

MELLO. 

La maison de Vasconcellos est en feu ; on je 
cherche. 
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MENDOCE. 

Nous avons ouvert les prisons d'état. 

ALMADA. 

Vos troupes Castillannes sont battues. > 
l'archevêque. 

Mais, mais concoit-on cette audace?... La 
conçoit-on ? 

ALMADA. 

Si son Altesse veut épargner le sang, qu'elle 
envoie au gouverneur de la citadelle Tordre 
de la reddition. 

l'archevêque. 

Elle ne le fera point. Votre proposition est 
c dieuse. Si vous avez compté sur la faiblesse 
ce son sexe pour la rendre votre complice, 
1 énoncez à vos espérances. 

ALMADA, MELLO, MEKDOCE, ensemble. 

Monsieur! 

l'archevêque. 

Arrêtez, audacieux!.. La citadelle peut fou- 
droyer la ville. On ne cédera point à des fac- 
tieux qui, ce soir môme, seront châtiés sé- 
vèrement. Encore une fois, Messieurs les 
brigands... 

ALMADA. 

Imprudent! taisez-vous. Apprenez que je 
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n^ai qu'à grand peine obtenu votre grâce. Tai- 
Sez-Yous, sî vous aimez la vie. 

l'achevé QVS y an pea eflrayé* 

Comment?... 

SCÈNE XU. 

Les mêmes, LA DUCHESSE DE BRAGANCE. 

heu soldats derrtçrc les coulisses s'écrient : 

Vivent les Portugais! 

L'âlCBBTÂQVE. 

Quel nouveau bruii?... Vous ici, Madame? 

LA DUCHESSE. 

Le tumulte est partout; ce palais entouré 
de soldats... J'ai tremblé, j'af frémi pour les 
jours de là Vice-reine. Où est-elle? Je veux 
lui parler. 

l'archevêque. 

La fortune Fa donc trabiel.*. Tandtâf que 
l'on nous annonçait la capitulation d« voire 
époux... 

LA nVCHESSB. 

Lui 1 capituler ? Il a su vaincre et s'owvrir 
un chemin. Déjà les preuves de sa clémence 
ont suivi celles de son courage. Cependant il 
n'est pas mattrc des transports excités dant 
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le peuple par sa TÎctoire. La multitude , les 
soldats qui clifAent à taisi^ Tasconcellos , 
menacent hautement la Vice-reine. ( VsArche- 
vè^ la^ fidt iM motmemaMt 4e tmmwtê^ ). CaimA&<c 
y^*.. i% 5WI accwTqefWur V«r9«Qhi9r à ses 
daoçei^. Messieurs, seçonde;(-nH>i,^^. A|on 
dessein ne fut pui^is de profiter cruellement 
des avantages cfe cette journée. J*eu85e même, 
respecté la puissance espagnole, si les perfi- 
dies de Vasconcellos ne m'avaient contrainte 
^ehepefcer éc9 d^éf^seiirs pet^r m» fnaiâle. 
Me» j»éril» m'ont appris^ ^ courir atf-^f«ittt 
ih tfKm et vT)*f e maîtresse. Je sew* d^arance 
tmif IVffM'quf rfah la ftwAlef . . . Que ]« puisse 
la t«ftr, la saayer , Pentçainefr efcca mei \ mtm 
piâbis'^flf le plu» sûr a^le qui pes^e à oellfe 
qufto'jladls'mofi ennemie. Ifîe frouver» éèXÉs 
nml nue eofisol^triee*, «m appv?, ées^lamiys 
pour la plainclrew )|po9^gl«ur, messieurs, 
bAtoos-potus; cQ«du^e^'XxxQl y^ra çlJe. 



Vivent les Portugais ! 

L'A&CHEYÊQtC. 

ABlons tous, aUom,. M*(temç ; w$ cm nVé- 

pou vantent pour elle. Si vous ne pouvez l'a 
sauver, je serai votre première victime. 

TQ1?S„ 

YokkIeSM! 



1 
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SCÈNE XIII. 

LA DUCHESSE, L'ARCHEVÊQUE, 
ALMANDA, MELLO, MENDOCE, 

LEDUC, Il eotre tenant la Vice-reine par la main et 
au milieu des acclamations , P I M T O , etc. 

LE DUC. 

Ah i Madame, soyez sans crainte. Mes. dé- 
fenseurs ont rougi d'ayoir un moment oublié 
les respects dus à votre rang. Ma tqIx a calmé 
leur furie ; yous êtes en sûreté au milieu de 
nous. C'est aux soins de la, reine , à son cœur 
que je recommande yotre infortune. Dès 
votre premier désir , une nombreuse escorte 
vous reconduira avec bonneur.en Espagne. 

LA DUCHESSE. 

Comme vous tremblez. . . de grâce, reprenez 
courage.... Nos promesses doivent-elles vous 
jaisser dans l'ame un reste de frayeur ?... 

liA. VICE-REINE. 

Ah ! quel exemple de générosité me donne 
une si noble conduite ! Votre valeur qui m'a 
défendue... 

LE DUC. 

Braves Portugais ! qui de yous eût permis 
que Ton souillât l'honneur de ce jour I Des 
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Toix telrribles s'élevaient dé toutes parts , une 
foule irritée pressait les portes.... Madame 
eut l'aveugle témérité de les ouvrir et de 
paraître... Oh ! sans mon autorité déjà recon- 
nue , sans mon secours... Je m'élance parmi 
ces furieux, je les écarte, et le ciel qui nous 
favorise ne veut pas que n^a gloire et votre 
délivrance soient payées par un forfait. 

PINTO^ 

Eh bien ! Sire , mon zèle a-t-il trompé le 
Duc de Bragance ? Il me reste deux demandes 
à faire à votre Majesté ; celle de faire pour- 
suivre Vasconcellos qu'on a vu entrer dans 
ce palais ; ordonnez aussi que l'on me rende 
mon fidèle Piétro , mon muet, 

M"* DOLMAB. 

Oh ! c'est grâce à moi, s'il vous est rendu. . . 
Je l'ai caché là. [Elle ouvre l'armoire; Vas- 
concellos sçrt armé , tout le monde recule avec 
effroi, ) 

C'est lui î 

LE <:apitainb. 

Ah! ventrebleu! {Le Capitaines' élance sur ^ ^/ /^ /,u 
Vasconcellos qui tire ses pistolets, et se va jeter 
par la fenêtre. ) 

PINTO. 

Nous n'eussions pas fait mieuf^ et j« me 
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S'il est cruel de faire des fautes... 
il est bien doux de les réparer. 

Acte 111 , scène dernière. 




NOTICE 

SUA 

M. PELLETIER DE VOLMÉRANGES. 

Né à Orléans en 1766, il a joué pendant sa 
jeunesse la comédie en proyince. Il ayait 
plus de 40 ans lorsqu'il débuta comme auteur 
dans la carrière dramatique , par le drame 
intitulé Devoir et Nature. Il a ensuite donné 
diverses autre» pièces parmi lesquelles on 
peut citer Clémence et M^aldémar y drame; 
avec Cubières , Paméla mariée ^ comédie tra- 
duite et imitée de Goldoni ; les deux Francs- 
Maçons , comédie , et les (ieuj> Frères à 
l'Epreuve^ comédie imitée du School for 
Scandai de Shéridan , et qui offre le même 
sujet que le Tartuffe des mœurs de Cbéron, 
avec cette différence que le comique de cette 
dernière pièce est beaucoup plus relevé. Et 
enfin il a donné la Servante de qualité y drame; 
sans compter beaucoup d'autres pièces qui, 
pendant long-tems , ont alimenté le théâtre 
de la porte Saint-Martin, dont M. Pelletier 
de Yolméranges a été, pour ainsi dire, en 
quelque sorte, le père nourricier. 

«3' 



PERSONNAGES. 

M*"* DESBOIS , aubergiste. 

AUGUSTIN , fils de madame Desbois ^ âgé 

de i4 ans* 
CHARLOTTE, fille de madame Desbois, 

âgée de i5 ^ns. 
DORSAIN VILLE aîné, amant de madame 

Desbois. 
DORSAINYILLE cadet, lieutenant de caya- 

lerie. 
ROCHEMONT,fils d'un procureur, déguisé 

en officier. 
MARGUERITE , femme-de-charge de l'au- 
berge , très-surannée. 
BRILLANT , perruquier gascon , amoureux 

de Marguerite. 
L'EXEMPT de la maréchaussée. 
PTFRRE ) 
MARCEL, } domestiques. 

JUSTINE, l . 

MARIANNE , \ J**""" servantes. 

Cavaliers de la maréchaussée. 



La scène se passe en Provence, sur la frontière du Piémont, 
dans une auberge qui se trouve seule au milieu d'uo 
bois. 
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ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente une salle d'auberge. A la seconde 
coalisse, à la gauche de l'acteur . est une cheminée où 
il y a du feu , et une chocolatière auprès ; du même 
côté , un peu en avant, une petite table sur laquelle 
sont un miroir , une boite à poudre et un petit carton 
rempli de rubans ( c'est la toilette de Marguerite. ) A la 
droite , une grande table couverte d'un tapis , une écri* 
toire , le livre où Ton écrit les noms des voyageurs , 
deux tasses à cafë y et une corbeille avec des petits 
pains. 

SCÈNE I. 

MARGUERITE 9 seule, ayant Tair de parler 4 
quelqu'un qui s'en va , et fesant l'agréable. 

Votée servante, Messieurs, portez -vous 
bien. ( jivec humeur, ) A la fin , les voilà 
partis!... Je crois que je ne finirai pas ma 
toilette d'aujourd'hui. [Elle s'assied et se r^- 
garde dans le miroir, ) Que ce bonnet me 
va mal!... Là, j'ai pourtant paru comme ça 
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devant les étrangers... Un peu de poudre... 
Hé... je ne suis pas encore à dédaigner... 
Il y a vingt ans, j'étais mieux... mais le 
tems. . . le tems ! quels ravages il fait sur la 
beauté !. . . Si mon amoureux m'avait vue 
alors... Ajustons un ruban. ( Elle cherche 
dans le carton et se met un ruban, ) Allons y 
allons , je puiai encore faire des conquêtes. 
Serrons tout cela. ( Elle va porter dans la 
coulisse le miroir ^ la bolie à poudre et te car^ 
ion : cela doit se faire d'un tems ; ensuite elle 
'9a à la cheminée remuer le chocolat, ) Voilà le 
chocolat prêt , et Brillant ne vient poiot ! 
( Elle va chercher Les tasses et la coAeiHê , 
et les mst sur la table od eUe a fût sa toilette,) 
Gependanit je hii avais dit qu« nous déjeû- 
nerions ensemble. — Quand ma maîtresse 
sera réveillée « fe lui donnerai so» argent. 
Elle repose , tant mieux , je veillerai pour 
elle. — Oh ! elle est bien à plaindre ! Depuis 
dix ans que je suis à son serv:ice, il n'est pas 
un seul jour que je ne l'aie surprise à pleu- 
r-er... Et pourquoi ?... Voilà ce que î'igaor9. 
Elle pleure en embrassant ses deux petits en- 
fans qu'elle élève avec nn soin particulier ; 
leur éducation est des plus distinguées; à 
l'âge de trei^çe et qu^orze ans ils sont déjà 
fort instruits , et même ils sont aimables ; 
il faut Ctre j^uste , et Mad^arae ne néglige risn 
pour eux;, elk le peut. Elle gagne beaucoujj^; 
cet» hôtel est bien achalandé^ et, majg^ré ses 
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aumônes journalières ( car les pauyres sont 
ici logés gratis ) elle s'eqricbit... Elle le mé- 
rite... elle le mérite. -*-^Mais d'où vient soft 
chagrin ?. . Est-elle m^çriée ?►. EaJ-elle yeuye ?. . 
Qui e»t le père du garçon ou de la fille ?... 
Je ne sais. Elle a un portrait qu'elle regarde 
souTcnt... Mais 9 ce n'est pas ce portrait qui 
est la cause... Hem J hem ! que sait-on ?. .. 
Je. vpiHli^iâ pourta&t bien savqir^on secret! 
( $^ pelant à etU-même (fun ten sévère, ) 
Taiscz-f¥0U8 , mademoiselle Marguerite ^ et 
réprimez yos désirs curieux : YOtre maîtresse 
est libérale, elle vous paie, vous laisse Tau-' 
torité dans sa maison , et vous devez vous 
taire, entendez-vous. .( Tout bas. ) Oui, oui, 
je me tairai. ( RUe tire tme grosse montre 
émargent. ) L'heure s'avance ; voyez si ce 
damné gascon viendra!... Ah! rÂmour!... 
l'Aii^ur donne furieusement d'inquiétude !. .^ 
Aimer à mon âge , c^elle folie !... Margue- 
rite, tu t'en repQptiras, ma bonne amie, tu 
t'^n rep^;fctir$^ J... Peut-^re , peut-être ? Ce 
perruquier est vif, enjoué , et d'^un bon ca- 
ractère : je le gronde tMit que je veux, et 
j'ai toujours raison ; il n'en faut pas davan- 
tage pour m^ décider; Un mari qui ne con- 
trarie point sa femme est une chose bien rare 
à trouver ! et nous ferons un ménage excel- 
lent. — Je rent€;n4^*.. il chante , il n'a point 
de mélancolie , ce gaillard-là !,.. 
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SCÈNE II. 

MARGUERITE, BRILLANT, qaï eutxe 

en cbantaot. 
BRILLANT. 

Eh! Yon jour, délices dé mon ame^jé 
TOUS trouve céleste ce matin, et l'Aurore qui 
se lève est moins yermeilie que tous. 

M A & G U E & I T E , brasqaement . 

Allons, allons, trêve de complimens. 

BRILLANT. 

Atcz-tous rhumeur lugUTre ? 

MARGUERITE, en colère. 

Il TOUS couTient bien de tous faire atten- 
dre par une fille comme moi ? Mort de ma 
Tie ! je ne sais qui me tient que je ne jette le 
chocolat dans les cendres. ( Elle va à la che^- 
minée. ) 

BRILLANT, la retenant. 

Il né faut pas faire cela, ma poule; ce 
qu'on perd né se rétrouTe point à l'aTénir , 
et fait grand tort pour lé présent. 

MARGUERITE. 

Est-ce que tous ne pouTiez pas Tenir plus 
matin ? 
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B&ILLANT. 

Un doux sommeil appesantissait mes pau- 
pières , et des songes flatturs yoltigeaient 
dans mon imagination. 

MARGUERITE. 

Dès que ce bijou dormait , je derais Fat- 
tendre tout éveillée. Il est si mignon! 

BRILLANT. 

Beaucoup. 

MARGUERITE. 

Faquin ! 

BRILLANT. 

Né vous fâchez pas ; j'étais loin dé vous , 
ma fauvette y mais j'étais auprès dé vous. 

MARGUERITE. 

Vous étiez auprès de moi ? et comment? 

BRILLANT. 

Écoutez 9 la vérité va sortir dé ma youche. 

MARGUERITE. 

La vérité dans la bouche d*un gascon? Oh! 
nous ne sommes plus dans le siècle des pro- 
diges. 

BRILLANT. 

Vous né mé sortez point dé l'idée ; lé jour^ 
la nuit, je né pense qu'à mon amour. 
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MARGUERITE. 

Vx)U» , amoureux ? voilà une bohne gas- 
connactel )« ctKÀs que tous né Parez jamais 
été, 

BRILLANT. 

Dé vous suie 9 ma Vénus ! 

MAHGITBRITE) Iftt doiiliBairt On Sbafllet 

Impertinent ! 

BRILLANT. 

£h donc ! 

MARGUERITE. 

Maudit raseur, si tu me donnes encore ce 
«om-là , je t'arrache les yeux. 

BRItilr ANT f lui retênaât les naiins. 

Cadédis , arrêtez* — Au sur{(lus , puisse la 
fin dé mon songe devenir une réalité. 

MARGUERITE y ironiqaement. 

Que signifiait-elle ? 

BRILLANT. 

Qu'aujourd'hui vous me donneriez la main. 

MARGUERitt. 

Moi? 

BRILLANT. 

Vous-même, succulente créature. Je rêvais 
c[aé vous aviez consenti à de venir mon épouse. 
Alors , en grande jpompe ^ }è' vous conduis 
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4u temple dé l'hymen ; il nous unit. Les jeux, 
les ris et les plaisirs nous portaient dan^ les 
bras dé la volupté, et j'allais être heureux, 
<]uand l'appétit m'a réveillé. 

Oh ! Fadmirable songe ! Le plus vrai de 
<ïela , c'^ist l'appétit. Dé jeûnons. 

( Us s'asscient. ) 

fiRlLLAKT. 

Je lé yeux bien ; car après lé plaisir dé 
parler , celui dé manger est lé plus doux. 

MARGUERITE, après avoir v6rsé le chocolat. 

Vous êtes servi. 

BRILLANT, vèulaot Ini baiser la Tb&in. 

Il faut que je vaîse cette velle et générusc 
main. 

MARGUERITE. 

Point de familiarité, ou jour de Dîèu!... 

( Elle lève la main. ) 

JBR1LLANT. 

Né vous formalisez pas , c'est la recon- 
naissance qui... 

MARGVCRIÎE. 

C'est ce qu'il vous plaira, miaispoiht de 
gestes. 

BRILLANT. 

J'aime lé sexe ! vous êtes si agréable I 

Comédies «n prose. l3. 1-8 
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MÂRGIJEBITE. 

C'est bien , c'est bien. 

BEILLÂNT9 mangeant. 

Ce chocolat est un nétar ! . 

MARGUERITE. 

Il est délicieux ! j'en avais besoin. 

BRILLAIIT. 

Vous avez beaucoup dé mal dans cette 
maison ? 

MARGUERITE. 

Beaucoup, mais je ne m'en plains pas ; 
ma maîtresse est humaine 9 et récompense 
toujours au - delà des peines que l'on se 
donne. 

BRILLANT. 

C'est un modèle dé bienfaisance et dé 
vonté. 

MARGUERITE. 

Avec tout cela , elle n'est point heureuse. 

BRILLANT. 

Elle souffre, et l'on né sait pourquoi. ( Bas 
à Marguerite. ) C'est son mari , peut-être?... 

MARGUERITE, rinterrompant d'un air mystérieux. 
Elle doit traîner beaucoup le mot silekce. 

Silence ! 
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B R I L L À N T 9 gaiment. 

Parlons dé notre mariage , ce sera quand 
TOUS voudrez. 

MARGUEAITE. 

Nous verrons ça. 

BRILLANT 9 avec force. 

Vitément, je vous prie; car je vous aime , 
et je vrûle. 

MARGUERITE. 

Votre feu est donc bien vif? 

BRILLANT) avec explosion. 

C'est un vûcher ardent que je porte en mon 
cur! 

MARGUERITE; Cnriaot. 

Quel original I il me fait rire avec son bû- 
cher. 

BRILLANT) avec la plus grande chaleur. 

Rien n'est comparable à mon ardur! (Pr^- 
nant un ton patelin, ) Mademoiselle Margue- 
rite, j'aurais un petit service à vous deman- 
der. 

MARGUERITE, d'un ton sec. 

Quel est-il ? 

BRILLANT, continuant le ton patelin. 

Je crains d'être importun, mais dans le vé- 
soin on né put s'adresser qu'à ses amis. 
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XAlCVElfTE, Hnsqoeniem. 

An fait. 

BlILLllIT, lenternmt et afl^ctnensetnetic. 

J*auraj9 afiairedc soixante francs... Né pour- 
riei-YOus pas ? 

MAIGVEIITB, viveaeot. 

Nctp , je ne le peax pas , non. Vous êtes un^ 

mauvais sujet , tous jouez, tous allci au ca^ 
baret , et mon argent ne serTÛra point à cela. 

BlILLÀHTy avec oo air de di^pailc. 

Vousmé taxez injustement. 

MAIGUEIITB. 

Oh ! sans doute, il n'y qu'à tous croire. — 
Mais que Toolei-Tous faire de cette soname > 
vojFons ? 

BRILLAKT. 

Ancien militaire, ma plus Telle parure est 
riiaTÎt d'uniforme. Le servilur dé cet officier 
qui passa la semaine dernière m'a Tendu l'é- 
quipement en entier, je lui ai donné un à- 
ronipte, il mé l'a laissé ; il doit répasser dé- 
main, je lui ai promis dé lui remettre le reste 
à son retour, et je ne voudrais pas manquer à 
ma parole. 

M AEGUEaiTE, d'an ak important. 

Pour cetobjet, je n'hésite plus, j'aime qu'on 
s'acquitte. Tenez, il y a dans cette bourse ce 
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que voiis m'ayez demandé. {Ils se lèvent, ) Al- 
lez ^ et songez à me rapporter cela le plus 
promptement que vous pourrez J ^ 

BRILLANT^ avec joie. 

Comptez sur ma reconnaissance! et s'il lé 
faut; je mé passerai do boire et dé manger 
pour vous rendre exatément. 

MABGLERITE. 

J y compte bien; mais au revoir, décampez» 
décampez. 

BRILLANT. 

Adieu, maîtresse dé mon ame; je vais faire 
mes pratiques. 

MARGUERITE. 

Bonjour, bonjour. 

BRILLAIT, revenant. 
Il n'y a personne à raser dans la maison ? 

MARGUERITE» 

Non,, tout le monde est parti. 

BRILLAKT. 

Je pars aussi. (// revient. ) Vous né voulez. 
f'ds un petit coup de peigne? 

MARGUERITE. 

Non, non. 

BRILLANT, s'approchant. 

Un petit vaiser? 

i8. 
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MÀBGUE&ITE, reculant. 

Point, point. 

BRILLANT, la pressant. 

Je VOUS en conjure. (// veut l'embrasser de 
force, ) 

MARGUERITE, en se débattant. 

Finissez donc... finissez donc... aye! aye! 
(// l'embrasse.) N'y revenez pas au moins. 

BRILLANT. 

Pardonnez à mon ardur. Je vais à mon 
travail, et je réviendrai passer les doux ins- 
tans dé mon loisir au pied dé Tadorable Mar- 
guerite. ( // sort en chantant, ) 

SCÈNE III. 

MARGUERITE, seule. 

Le charmant cavalier que ce Brillant! il 
m'aime à radoralion!...et moi aussi d'abord, 
et moi aussi. Près de lui , je n'ai que quinze 
ans... On a bien raison de dire qu'on est tou- 
jours jeune tant qu'on est amoureux. — Il fait 
un tems du diable !... et pas un domestique de 
levé!... Là, voyez si l'on peut en faire quel- 
que chose. Quel tapage je vais faire! Debout 
à la pointe du jour, j'ai tout le tracas de l'hô- 
tellerie; il faut que je fasse tout,'que j'ordonne 
tout, que j'aie les yeux partout. mon Dieu! 
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mon Dieu! qu'elle désordre ici ! rien n'est en- 
core arrangé... Ah! comme je yais gronder. 
[Elle appelle. ) Marianne! 

SCÈNE IV. 

MARGUERITE, MARIANNE, ensuite 
JUSTINE, PIERRE et MARCEL* 

MÀRIASNE, entre en se frottant les yeux. 

Me Toili\. 

MARGUERITTE^ appelant. 

Justine! 

JUSTINE. 

Que youlez-vous ? 

MARGUERITTE, appelant. 

Pierre! Marcel! 

PIERRE. 

Que ne prenez- vous un porte- Yoix? on 
TOUS entendrait mieux. 

MARCEL. 

'' Quand elle est éveillée, il n y a plus 
moyen de dormir. 

MARGUERITE, aux Servantes. 

Elles sont encore endormies. (Aux domes- 
tiques, ) Et vous, grands fainéans, n'êtes- 
vous pas honteux ? 
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PIERRE. 

Faînéans ? Vous tous y connaissez. Et 
tout ce que nous fesons dans la maison , ce 
n'est rien , peut-être ? 

MARIANNE. 

Et nous?.... 

MARGUERITE) frappe da pied, et tons les dômes- 
tiqaes s'éloignent de fiayeur. 

Finissons!... et ne m'étourdisseï pas da- 
yantage. ( Elle donne de l'argent à Pierre. ) 
Tenez, yoilà vos profils, allez partager. 

PIERRE. 

Avcz-vous pris yotre part ? 

marguerite', en grognant. 

Oui, oui; allez, et faites mieux qu^îer. 

JUSTINE, à part. 

Elle est aussi méchante que notre maî- 
tresse est bonne. 

KARGCBRITB posonnt Justine par le bras,eOft 
ramenant sur Favant scène. 

Que dis-tu-Ià, perronelle ? Est-ce que tu 
crois que }£ ne vois pas.... 

JUSTINE* 

Que yoycz-yous ? 

MARGUBRITB, élevant la voix. 

J^e yo»9.... je yois que yous ne yalei 
rien. 
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SCÈNE V. 

LES PEicÉDENSy M** DESBOIS. 
M"* DE.<vBOIS. 

Qt'EST-cE doue, iMarguerilc? je vous ea- 
teods disputer? 

PIEB&E. 

Madame, nous avons trop d'ouvrage, et 
Mademoiselle veut que nous fa«^sioas plus 
que nous ne pouvons. 

M^ DESBOIS, arec Itotuél 

Eh bi«n, mes amis» je prendrai des do- 
mestiques de plus 9 et fauginentcfaî \o§' 
gages. Serez- vous contens? 

L'adorable maîtresse ! 

MABGCEBITE , av!*c iHurrar, 

Ou?, VOUS n'avez qu'a les écouter; il» 
vous persuadcrofit qu'ils travaillent trop, 
et que vous ne leur donnez pas as:»ez... 

m"** DESBOIS, a*rc am^iîlé. 

Pourquoi les gronder ? il* font ve qu'ils 
peuvent. Allez, bonne? gen*^. continuez votre 
ouvrage, et ne «oyez pan fâché». 
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LES DOMESTIQUES) en soitant. 

Oh ! la bonne maîtresse ! 

SCÈNE VI. 

M"* DESBOIS, MARGUERITE. 

MÂBGUERITE. 

FoBT bien !.... demandez-leur excuse.... 
J'enrage ! 

M"* DESBOIS. 

Leurs plaintes sont justes, je dois les 
écouter. D'ailleurs, ils me sont utiles; ils 
pourraient se passer de moi, et je -ne puis 
me passer d'eux; avilir ceux qui nous ser- 
vent , c'est se déclarer indigne des services 
qu'ils nous rendent. 

MARGUERITE. 

Vous avez trop d'égard pour ces gens-là. 

M"* DESBOIS en soupirant. 

Quand on a connu le malheur, on a pitié 
des malheureux. 

MARGUERITE. 

Mais pourquoi doubler leurs gages PN'avez- 
vous pas des enfans ? 

M"* DESBOIS. 

Chacun doit recevoir le prix de son travail; 



fACTE I, SCÈNE VI. 2i5 

je n'enrichirai point mes enfans aux dé- 
pens du salaire de l'ouvrier et des sueurs 
du mercenaire. 

MARGUERITE, outrée. 

Vous prenez leur parti ? Eh bien! je les 
laisserai faire à leur tête, et tout ira de 
travers. Pour vos intérêts, je querelle, je 
chicane, je me fais haïr, et vous venez 
tout gâter. 

M"* DESBOIS. 

Jeté suis redevable de ton zèle.... Mais il 
faut avoir de l'indulgence pour les autres... 
Nous en avons si souvent besoin pour nous- 
mêmes ! 

MARGUERITE, se radoucissant.* 

C'est juste. — Mais pourquoi vous être 
levée si matin ? 

M"* DESBOIS. 

Pour t'aider, ma chère Marguerite. 

MARGUERITE, vivement. 

Pour m'aider, pour m'aider? Moi seule 
je puis tout faire. Il fallait vous renoser. 

M""* DESBOIS, tristement. 

Oh ! ce n'est pas un grand sacrifice ; de- 
puis long-tems le sommeil ne m'est guère 
connu. 
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MARGUEllITB. 

Ceperrdant vous ponte* vous fîer à mou 
Votre Marguerite à i'œil à tout. 

M"* DES SOI s. 

J'en suis persuadée. Croîs qae je te -ré- 
compenserai. 

M A R G tJ E lil t E > avec amitié. 

Avec vous on ne manque de rien. Qu'ai-je 

à désirer pour une- ftlk de mon état? 

Je suis plus heureuse que vous. 

m"* DESBOIS y donlotnfFusemeni . 

On Test toujours quand on n'a rieu à se 
reprocher, 

MABGUERI TE. 

Oui, vous ne l'êtes pas. 

M"** DESBOIS^ Uo peu troublée. 
Mais..,. 

MÀRCUERITE vivemfiBt. 

^ Croyeï'Vôus me tromper ? Vous êtes gaie 
devant le monde 9 mais en particulier vous 
êtes malheureuse. C'est le chien de por- 
trait qui en est la cause, et... 

M** UESIOJS, Géfcmcnt. 
Paix I 
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HâRGUERITE) changeant de conversation. 

J*ai l'argent des étrangers qui ont logé 
ici cette nuit. 

M"* DESBOIS. 

Oat-il$ paru satisfaits? 

MARGUERITE. 

On ne peut davantage . 

M"" DESBOIS. 

Nous compterons dans un autre moment. 
( Avec intérêt. ) Les pauvres voyageurs sonl- 
ils partis ? 

MARGUERITE. 

A la pointe du jour. 

M"* DESBOIS. 

Leur avez-vous donné du pain pour la 
journée ? 

MARGUERITE. 

Plus qu'il ne leur en faut. 

M™* DESBOIS^ avec seotiinect. 

Je suis contente, ils ne sentiront pa» là 
faim d'aujourd'hui. 

MARGUERITE. 

Ils sont partis en vous bénissant. 

Oomddies en prose. l3. 19 
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M"* DESBOIS, avec ame 

Je suis trop payée! La bénédiction du 
malheureux est un trésor pour moi. 

MARGUERITE. 

Vous ayez raison , ô ma chère maîtresse ! 
vous êtes un modèle de vertu ; et je mourrais 
contente , si je vous voyais heureuse. ( Elle 
sort. ) 

SCÈNE VII. 

M"* DESBOIS, seule. 

Heureuse!.... moi?...- Oh ! jamais. L*a- 
niour m'a fîiit commettre une faute que 
je pleurerai éternellement. Si j'étiiis la seule 
î\ plaindre, je souffrirais sans murmurer.^.. 
Mais, hélas! mes enfans!.... Je ne puis 
me nommer leur mère sans rougir!.,. C'en 
est fait, ils nf connaîtront jamais leur bar- 
bare père.... et moi.... je vivrai dans les re- 
grets et la douleur. — Cruel Dorsainvillc , à 
quoi m'as-tu réduite ? Funeste égarement ! 
tu m'as ravi le repos de mes jours, voilà 
ma punition. — O ciel ! tu vois mon re- 
pentir, pardonne-moi ma faiblesse, et fais 
sortir le remords de mon cœur. 



JÊÊÊk 
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SCÈNE VIII. 

M-DESBOIS,DORSAINVILLEcADEt, 
ROCHEMOINT. 

BOGHEMONT9 d'un too léger. 

Bonjour. Est-ce vous qu^on appelle ma- 
dame Desbois. ? 



iHie 



M'"" DE SB 01 s. 



Ouï, Monsieur, c^est moi-mcme. Que 
souhaitez-vous ? 

ROCHEMONT. 

Il fait un tems affreux , nous ne pouvons 
continuer notre route, et nous voudrions 
loger ici. 

M"' DESBOIS. 

Vous le pouvez. 

ROCHEMONT, lai passant la main sou3 le mcn'.ou. 

Vous êtes charmante ! 

m"* DESBOrSj se reculant, et le reg^rdanl .n ver un 

air à lui imposer. 

Vous a-t'Oa fait voir vos chambres ? 

ROCHEMONT. 

Oui , et nous venons vous- témoigner noir* 
mécontentement. 
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m"* desbois. 

Quelqu'un de céans vous aurait-Il offensé I 
de qui vous plaignez-vous ! 

BOGHIMOlTf'. 

D'une vieille impertinente , à qui j'ai 
fait mille politesses 9 et qui m'a rembarré 
de la belle manière. Morbleu ! cela me pique ; 
elle est la première qui m'ait traité de la 
sorte. 

M"*® DESBOIS. 

Monsieur, je connais mes gens; ils sont 
incapables de manquer ù qui que ce soit. 

ROCBEMONT. 

En ce cas, la vieille a commencé par 
moi. Mais je m'en console en vous voyant : je 
suis sûr que vous connaissez le mérite, et 
que j'aurai tout lieu de me louei de vos 
procédés. ( // veut l'embrasser, ) Vous êtes 
adorable I 

M"*® DESBOIS, le repoussant 

Doucement , Monsieur. — Si vous réci- 
diviez, vous pourriez peut-être aussi vou^ 
plaindre de moi. Soyez honnête , ou con- 
tinuez votre route ; cet hôtel ne pourrait 
vous convenir. 

BOGBEMOHT. 

Où diable aller? au milieu de ce boîs^ 
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cette maison est seule 9 et il n'y a pas de 
quoi choisir. Vous êtes fière. 

DORSAinyiLLE cadet. 

Madame 9 ne Técoutez pas. Nous resterons 
ici 9 si TOUS le trouvez bon , et je vous 
jure que vous n*aurez point à vous en 
repentir. 

M"*® DÇSBOIS. 

Ce n'est qu'à cette condition que... 

R0CHEM0I9T. 

Enfin nous logerez-vous ? 

M'"« DCSBOIS. 

Du mieux qu'il me sera possible , et je 
vais donner des ordres pour que vous soyez 
contens. ( Elle salue et dit en sortant . ) 
O mon dieu! qu'un fat est ridicule! 

( Elle sort. ) 

SCÈNE IX. 

DORSAINVILLE cadet, ROCHEMONT. 

BOESAITILLE Cadct. . 

Elle est aimabre cette femme. 

AOCHEMONT. 

Un peu farouche^ mais nous rapprivoî"» 

»9- 
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serons. Gomment me trouves-tu sous mon 
nouveau costume? Il me va bien, n'est-ce 

Sas ? Morbleu ? il n'est point de plus bel 
abit que celui d'un officier. 

DOASAiNviLLE cadet. 

r/est du moins le plus honorable. Il ne 
te manque qu'une chose. 

EOGBEMONT^ 

Laquelle ? 

DORS AIN VILLE cadet. 

C'est le droit de le porter. Clerc de 
procureur, tu t'es fait x)fficier de ton au- 
torité privée , et j'ai bien peur que ce dé- 
guisement ne tourne point à Ion avantage. 

E0GHEM05T. 

Mon amî, point de morale ,. nous ne 
sommes plus au collège. 

DOASAINVILLE Cadct. 

Tu sais que tu es obligé de sortir de 
France pour une cause assez grave , et Ion 
père ne sera pas content de ton absence. 

nOCHEMONT. 

Oui, le papa sera fort en colère! je lui 
ai fait un tour délicieux! cependant je suis. 
poursuivi parles parens de cette demoiselle 
que j'ai enlevée, et cela va Êiire un bruU du 
diable. 
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B0ASA1K7ILLE Cadet. 

Tu plaisantes; et tu as tout à craindre. 

BOCHEMONT. 

Non, rien du tout. Ce déguisement me 
rend méconnaissable : fils d'un procureur 
de Provence ; on me prendrait pour Je dieu 
Mars. Nous sommes ici sur la frontière- 
du Piémont, et s'il le faut, dans un ins- 
tant je serai en sûreté. Mais lafssons cela, 
et" parlons de tes affaires. Il fait un tems 
affreux, passons la journée dans cette au- 
berge , l'hôtesse me plaît, je lui ferai ma 
cour. Demain, nous nous rendrons i^ ton 
château qui n'est qu'à trois lîeues d'ici , 
et je t'aiderai à le bien vendre. 

DORSÀINYILLE Cadct. 

Cela ne sera pas facile, il appartient 
à mon frère. 

BOCHEMONT^ 

Oh! parbleu, oui, ton frère! tu nous la 
donnes belle! Il est mort, mon ami, bien 
mort ; depuis quinze ans on n'a point rcçti 
de ses nouvelles , et toi-même , ne le con- 
nais pas seulement. 

D:0BSiLiN VILLE cadet. 

Il est vrai : je n'avais que dix ans lors- 
qu'il partit pour son régiment; et depuis 
l'affaire qu'il eut, étant capitaine de dra- 
gons, on ne sait ce qu'il est devenu. 
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BOCHEMONT. 

Il s*est battu 9 il a tué son adversaire^ 
il ne peut plus revenir. 

BOBSAINTILLE Cadet. 

Je ne sais comment faire. 

BOCHEMONT, 

Il faut pourtant te décider. Tu ne peux 
retourner à ton corps ; tu me dois 9 tu dois 
•\ tout le monde ; tu as joué 9 tu as perdu , les 
dettes du jeu sont des dettes sacrées ; ou 
payer 9 ou déshonoré, il faut choisir. 

BORSAïKViLLfi cadet. 

Quelle extrémité ! faire une mauvaise ac- 
tion pour conserver l'honneur. 

R0CnEMOI«T. 

Allons 9 allons, du caractère : tu restes 
seul de ta famille , et personne ne te con- 
trariera. Du courage 9 il faut faire sauter 
le château! 

DORSAINVILLE Cadct. 

Et si mon frère revient , que lui dirai-jc ? 
ah l je sens que je ne fais pas bien. 

BOCHEMONT. 

Ce château te pèse diablement sur le cœur. 
Morbleu! je vendrais toutes les terres de 
Tunivers sans pousser un soupir» 



ACTE 1, SCÈNE X. 2a5 

BOKSÀiNTiLLB cadet. 

Quelqu'un Tient, changeons de conver- 
sation. 

SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDENS, BRILLANT. 
BRILLANT, entre, saluant à pliisicurs reprises. 

Ces messieurs ont-ils vésoin dé mon 
petit ministère ? 

ROCHEMONT, le regardant d'an air dédaigneux. 

Oh ! mon dieu , non. 

BRILLANT. 

Pas tant dé dédain. Je sais faire tout ; 
peigner, raser, friser à la nouvelle mode; 
les petits crochets, la racine droite, rien 
né m'emvarasse ; et lé coup dé peigne pré- 
pondérant , lé coup dé ciseau , lé coup dé 
houpe, tac, tac , tac , vont chez moi comme 
la parole. 

ROCHEMONT, d'un ton ironique. 

Oh! je le crois, cela doit être beau! 
un barhier de village! 

BRILLANT, picpic. 

Qu'appelez-vous un varvier dé village ? 
apprenez que toutes les grandes villes rè- 
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tentissent dé mon nom et dé mon savoir! 
et pour TOUS lé prouver, prêtez-moi votre 
tête 9 et dans un quart-d'heure , vous né 
vous connaîtrez pas vous-même. 

ROCHEMONT. 

Vous êtes habile ? 

BRILLANT. 

Ma rénommée justifie mon talent. Essayez- 
en, et en un tour dé main je vous rends 
lé plus gentil cadédis de TEurope. 

&OCHEMONT, d'un ton goguenard. 

Vous êtes gascon ? 

BRILLANT, 6tant Son chapeau à la militaire. 

Pour la vie , et je m'en fais gloire. 

ROGHEMONT. 

Il n'y a pas de quoi se vanter. 

BRILLANT. 

Né dites point dé mal des gens de inon 
pays. L'esprit, la valur et les tdens ; voilà ce 
qui les distingue des autres peuples. ( En se 
détournant.. ) Accroche. 

ROGHEMONT, à Dorsainville. 

Ce drôle a une plaisante figure ! qu'en 
dis-tu ? 

BRILLANT. 

Vous mé trouvez drôle l 



^■^ 
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EOCBEMOKT9 fo nant 

Ouï , Tons êtes Toriginal le plus grotesque. . . 

BlILLAHTy toisot Rocbcmont. 

Tout g;rotesque que je suis, il est cer- 
taine créature que je né prendrais pas pour 
nié seryir dé modèle. 

EOCHEHOKT, ra colère. 

Tu me réponds , je croîs ! 

B&ILLAHTy sur le même ton. 

Vous mé raillez, je pense? 

ROGHEMOHT. 

Ces çrediQS>là sont d'une impertinence... 

BEILLANT. 

Les plus impertinens sont ceux qui ou- 
tragent sans raison. — Je venais vous offrir 
TOCS services, et je vois que vous né les 
méritez pas. 

EOCHEMONT, allant à Brillant. 

Comment insolent ! 

BAILLANT, mcttaat son chapeau , et allant à Bocbemonl, 
cric en lui parlant sous le nez. 

Croyez- VOUS mé faire pur ? — Ancien maré- 
chal-des logis , j'ai vu l'ennemi dans quatre 
vatailles sans reculer d'un pas. Je né crains ni 
les hommes... ni lé feu, ni le fer. Souvénez- 
YOus-en,etconténez-Tous,si vous aimez àvivre. 



328 LE MARUGE DU CAPUCIIT. 

EOGHEMOVT. 

Yedtrebleu ! je ne sais qui me tient , que... 

DORSAINYILLE cadet , retenant Rocbemont. 

Tu as tort. Pourquoi l'insulter ?(A Brillant,) 
Allez, allez, nous n'ayons besoin de rien 

BRILLANT, passant près de BochcmoDt en le toi&ant 

du haut en bas. 

Adiu, moussu, je suis... votre serviteur... 
et lé varvier dé billage est tout prêt à vous 
rétaper , quand vous lé voudrez. 

ROGHEMONT, lui donnant un coup de poing dans la 

poitrine. 

Tiea<* faquin , voilà pour t'apprendre à parler. 

BRILLANT, en recevant le coup, va se heurter contre 
la table et reste la main appuyée dessus. 

£h donc ! 

ROCBEMONT. 

Sortons. 

,lis sortent.) 

BRILLANT, sc relevant avec fnreur. 

Moussu!.... moussu!.... je vous demande 
raison. 
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SCÈNE XI. 

BKILLANT9 seul et reveraul sur ravact-scène. 

Voila un coup dé poing qui lui coûtera la 
▼ie. — Si j'avais été armé, je lui aurais fait 
yoir ce que c'est que dé l'rapper un vrave 
connue moi. — Source de la Garonne! je né 
souffrirai pas cet outrage sans en tirer ven- 
geance. — C'est arrêté , il faut que je mé vatte. 
[D'une voix claire, ) Il faut que je mé vatle. 
( {D'un ton décidé. ) Allons, Vrillant, l'épée 
à la main, mon ami, l'épée à la main. — Je 
vais lui prouver que les Gascons ont du cur, 
et l'nsolent va sentir la pésantur dé mon 
vras. 

(Il sort avec précipitation, et rencontre Marguerite.) 

SCÈNE XÏI. 

BRILLANT, MARGUERITE. 

HARGt'EQlTE. 

Ou courez-vous donc ? 

BRILLANT, d an ton tragique. 

Je vais rayer un mortel dô la liste de:^ vi vans 

Coiui'(Vie;> en prose. ^ 3, 20 
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MARGUERITE. 

Que voulez-TOus dire? 

BRILLANT^ d'un air important. 

J'ai une affaire d'honnur. 

MARGUERITE. 

Vous badinez? 

BRILLANT. 

Je né Tadine pas. Je vais quérir mon arme. 

MARGUERITE. 

Avec qui donc avez-yous eu dispute ? 

BRILLANT. 

Avec un dé ces freluquets qui sont arrivés 
ce matin. Sandis! je veux le frotter d'impor- 
tance. 

MARGUERITE, 

Que vous a-t-il fait ? , 

BRILLANT, 

Il m'a insulté frappé ! Cet affront est 

grave j il faut que je punisse. 

MARGUERITE. 

Laissez ça là, et ne vous faites point une 
mauvaise affaire. 

BRILLANT^ d'onton tragique. 

Jamais ! je suis offensé , il mé faut une 
victime. 
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MARGUERITE. 

Je VOUS ordonne de rester tranquille. Ou- 
bliez cela. 

BRILLANT. 

^ Je né lé puis, il faut que lé fat morde la 
poussière. L'honnur m'appelle, adieu. 

(Il fait mic fausse sortie.) 
H A R 6 U E B I T E , voulant le rclenir. 

Arrêtez ! 

BRILLANT. 

Point dé délai; et dans une démr-bure, 
je suis défunt, ou yengé. 

(U sort.) 

SCÈNE XIII. 

MARGUERITE, seule. 

Quelle inquiétude, ce garnement-là me 
donne! Cependant il est brave, et cela me fait 
plaisir. 
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SCÈNE XIV. 

M- DESBOIS, ROCHEMONT, 
DORSAINVÏLLE cad»t, MAR- 
GUERITE. 

M"* DESBOIS, à Rochemoiit. 

Eh! Monsieur, vous vous plaignez toujours. 
Je connais Brillant, c'est un honnête garçon, 
et sûrement 11 ne vous aurait pas manqué , 
si vous ne lui aviez rien fait. 

EOGHEMONT. 

Comment ! un insolent qui m'a provoqué ? 

MARGVERITBf vivement. 

Ne l'ccoutez pas, Madame, c'est lui, qui... 

X"* DESBOIS, sèchement. 

Allez à votre ouvrage, Marguerite: je sais 
ce que j'ai à faire. Je croyais trouver Brillant 
ici, il n'y est pas, je m'expliquerai avec lui. 

UABGIJEBITE, sûr le bord du théâtre. 

Oh! je serais contente, si Brillant pouvait 
rétrilier comme il faut. 

BOGHEMONT, à Marguerite. 

Que dit cette vieille ? 
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MARGUERITE^ îsâf. use petitç révérqDce, et dit d'un 

ton ironique : 

Votre servf^nte, Monsieur. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XV 

M-DESBOIS, ROCHEMONT, DOR- 
S AIN VILLE CADET 

M*"* D E S B 1 S, s'approche de la table , ouvre le livre , 
et présente la plume à Bod^emont. 

Veuillez aroir la complaisance de mettre 
vos noms sur mon livre* 

BOCHEMONT. 

Volontiers. ( Il signe, ) 

M"^ DESBOIS9 à DorsaiovIUe. 

A VOUS 9 Monsieur. 

BORSAIîïVILLE cadet, ..prenant la plaroe <{ne lut 
présente madame Deabois 

Donnez. (// écrit. ) 

M'"' D E 6 B 1 s 9 lisant |e8 6i|;i>Qtiire8 

Me lroi»pé-<je ?. . . . DorsainviHeî.... Nom 
cher et fatal! 

DORSAIlï VILLE Cadet. 

Vous Sjsn^bles surprise en IteaQt loé. signa- 
ture! 

ao. 
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M"* tiESBOISy troublée. 

J*en conviens. 

DOESAiN VILLE cadet. 
La raison ? 

Bl"' DE8B0IS. 

Vous êtes un Dorsainvîlle ? 

D0BSAI5VILLB cadet. 
Vous l'avei dit. 

M™® DESBOIS. 

Je vous ai connu bien jeune. — Vous avet 
une terre à quelques lieues d'ici ? 

DOESAINVILLE Cadct. 

Oui, Madame. 

m"** d^esbois. 
Vos parens vtvent-ils encore? 

DOBSÀiNViLLE cadet. 
Ils sont tous morts* 

M"^® DESBOIS9 à part. 

Qu*cntends-jel {Haut.) Vdus aviez un frère- 
beaucoup plus âgé que vous ? 

DOBSAINVILLE Cadct. 

L^avez-vous connu? 

M™® DESBOIS. 

Nous fûmes élevés ensemble, et nous 
reçûmes la même éducation. 
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1»0ES1IN VILLE cadet, la regardint fixcmeut et 
cherchant à la reconnaître. 

Ah ! ah ! je me rappelle d^une jeune per- 
sonne qui... 

M*"* DESBOIS, rintcrwMnpant. 

Qu'est-il devenu, Monsieur, votre frère^ 

DORSAiNViLLE cadet^ 
On ne sait. 

M"** DESBOISv 

Est-il marié ? 

DORSAIKYILLE Cadet. 

Je ne le crois pas. 

M™® DESBOIS, vivement et avec joie. 

Il n'est pas marié l 

DORS AIN VILLE cadet, la regardant. 

Qu'esl-ce que cela vous fait? 

m'"® DESBOIS, se remettant. 

Rien... ô mon dieu! rien. 

DO RSAiN VILLE Cadet. 
Pourquoi me le demandiez-vous? 

m"® DESBOIS. 

Par un simple mouvement de curiosité ; 
"«oilà tout. (JEUe reste plongée dans la rêverie.) 
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i>ORSAiNTii.i,E cajet. 

Mon frère a fait beaucoup de folies dans sa 
jeunesse. Depuis son départ il n'a jamais écrite 
et nous croyons qu'fi n'existe plus. — JVWs 
laissons cela. Je vous prie de nous faire servir 
ài^midi... sans retard. [Madame Desbois reste 
ieujûurs ilans sa rêverie. DorsaiAvilie cadet 
voyant qu'elle ne l'écoute pas, lui touche le 
bras, et la fait retourner un peu,) Entendez* 
vous. Madame? 

M^^^ DESBOïS^ QQ peu troublée* 

J'entends, Monsieur, vous serez obéi. 
[Elle reste encore à songer un moment, ) 

DOBSAINVILLB cadct, remonte le théâtre, et dit à 

Bochemont: 

Je crois que cette femme est celle qui fut 
aimée de mon frère ? ij^ns, je te conterai cela. 

(Ils sortent en se parlant tout Ji>as, et ep se retournant & 

plusieurs repi-ises.) 

SCÈNE XVI. 

M"* DE SB 01 S, seule. (Elle sort de sa rêverie et 

dit avec force.) 

Je ne saurai donc jamais rien sur son sort ! . . . 
Dorsain ville , amant perfide, tu m'as ravi le 
repos de mes jours, et tu ne mérites ni mes 
regrets, ni mes pleurs. — L'inhumain l rien 
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4Ae fut sacxé pour lui ; ea abaadonAaot soa 
amante et ses enfans, il ne leur laissa que 
l'opprobre et ki awsèrç. -—Depuis long-tems 
je cache ici ma honte sous un nom supposé ; 
seule dans- l'univers,, j'ai tout entrepris pour 
élever mon fils et ma fille... O malheureuses 
créatures ! votre père nous a trahis, délaissés ; 
mais je vous resie, et j« ferai tout pour vous. 
Si vous avez à vous plaindre de votre nais- 
sance, w^m foa saurez gré ie tsa t^wlresse 
et de mes soins : je vous ai donné Tcxistence ^ 
je vous dois le bonheur; i] est assuré, voilà 
ma consolation. Eh! puîssé-je, en remplis- 
sant les devoir* de mère, Éaif« oubUer le» 
torts de l'amour. 



PIS DV »BBMI£& ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

AUGUSTIN, CHARLOTTE, 

CHARLOTTE. 

Âve usTin 5 as-tu vu maman ? 

AUGUSTIlf. 

Mon dieu, non, pas encore. 

CHARLOTTE. 

Elle sera peut-être fâchée ? 

AUGUSTIN, 

L'as tu vue , toi ? 

CHARLOTTE. 

Oui , j'ai eu le plaisir de lui souhaiter le bon* 
jour et de l'embrasser. 

AUGUSTIN. 

Quand elle sera yisible, j'irai lui sauter au 
cou , je lui dirai le motif qui m'a empêché de 
la voir plus tôt, e^ je suis sûre qu'elle me par- 
donnera. 
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CHARLOTTE. 

Sais-tu la leçon qu'elle t'a dit d'apprendre ? 

AUGUSTlIf. 

Assurément; pour lui plaire , j'étudie toute 
la journée. Si elle est bonne mère, je veux 
être bon fils. 

CHARLOTTE. 

Je yeux étudier aussi et devenir savante ^ 
pour prouver A maman que je l'aime autant 
que toi. La voici; Augustin, va vite au-devant 
d'elle. 

SCÈNE II. 

LES PRÉCÉDÉES, M«~ DE S BOIS. 
ATGUSTIN, allant à sa mère et Tembrassant. 

Maman, recevez mon bonjour et mes 
excuses. J'aurais dû vous prévenir, mais ce 
n'est pas ma faute. 

M"**" DESBOIS. 

Mes enf'ans , je suis bien aise de vous voir. 
Augustin, avez- vous étudie? 

AUGUSTIN. 

Oui, maman; et je sais par cœur ce beau 
chapitre des devoirs de l'homme envers ses 
semblables. 
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M"" DESfiOlS. ^ 

Voilà Ce que je vous recommande de ne 
point oublier. 

ÂV6UBT1K. 

Ehî comment l'oublier? Tous les Jours 
nous vous voyons faire ce que nous lisons 
dans ce livre admirable. Il m'a tellement 
persuadé que la bienfesance est un plaisir , 
que ce matin j^ai donné tout mon argent 
aux pauvres voyageurs à qui vous aviei 
accordé l'hospitalité. 

M™® DESBOIS^ avec sentiraeiit. 

Mon fils vous avez bien fait ! L'argent le 
mieux employé 9 est celui qui sert à soulager 
les infortunés. Et toi , Charlotte. 

CHARLOTTE. 

J'étudie atrssi ; mais je crois que touB les 
livres du monde ne valent pas mieux que 
le bon exemple que notre obère maman nous 
donne. — Nous tacherons de vous ressembler. 

M"^ DESBOIS, douU»urfiuscment. 

Non... faites mieux que moi ! — Vous 
savez que je ne suis pas Irès-fortunée ; 
acquérez des talens , afin qu'un jour nous 
ne sentions pas le besoin. 

AVGIFSTfN 9 vivement et avec amc. 

Quand je serai grand , vous ne pourrez le 
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sentir I je trayaillerai , et tout ce que gag^e- 
fttî sera pour tous. Je youdrais que tous les 
enfans fussent obligés à leur tour de nourrir 
' leurs père et mère. 

urne OESBOIS. 

Pourquoi les y contraindre ? mon fils , 
cette loi doit être écrite dans le cœur de tous 
les enfans bien nés. 

CHARLOTTE 9 vivomeot. 

Maman a raison. Ce qui serait use obli- 
gation 9 ne serait plus un plaisir. Il faut que 
tout parte... de là. ( 'Elle met la main sur son 
cœur, ) 

AUGUSTIN. 

Maman , si nous pouvions yoir notre papa, 
rien ne manquerait à notre félicité. 

M"^® DESfiOISy sombrement. 

Perdez cette espérance. 

AUGUSTIN. 

Y a-t-il long-tcms que tous ne l'avez vu ? 

M'"^ DESBOIS, BoupnaBt. 

Oh ! . . . très-long-tems ! 

CHARLOTTE. 

Votre séparation sera-t-elle longue ? 

u^^ nKsmis. 
Éternelle ! 

Comcdics en prose. l3. 2t 
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ArcvSTIN^ avec beaacoop d'iniécét. 

Mainan , contez-nous donc yos malheurs. 

M™* DBSBOIS. 

Que VOUS dirai-je ? — Tenez, J*ai trouvé 
des couplets qui tous traceront l'image de 
, ma situation passée. J'ai changé quelques 
. mots, mais tous y verrez mes peines et 
mes sentimens pour vous. ( Augustin va 
chercher un fauteuil ^ et madame Desbois 
s'assied, ) Écoutez. 

ROMANCE. 

Fallait-il devenir mère , 
Ponr vivre dans la douleur? 
délaissés par votre père, 
II a fàil notre malheur. 
Gagea de mon imprudence, 
MuQiearcux fruits de rumonr ! 
Pour pleurer votre naissaoce, 
Vos yeux oui reçu le jour. 

Jamais le doux nom de mère , 
I'e4>ourra charmer mon cœur. 
De rhooneur la loi sévère 
Proscrit ce nom si flatteur. 
Heureuse , dans ma misère ! 
Si , pour prix de mon amour , 
Vous ne méprisez la mère 
Qui voua a donné le jour! 
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De Tingrat qni- m'a séduite , 
Moo fils m'oflre tons les Iraits. 
L*état où je fiis réduite , 
Est le frait de ses forfaits.^ 
J'oublirai mon infidèle. 
Pour vons conserver le jour ; 
La tendresse maternelle 
Est préférable à rameur. 

( Elle les presse contre son sein et les embrasse , ensalte 
elle se Icvc. Charlotte retire le fauteuil. ) 

AUGUSTIN. 

Cette romance a fait couler nos pleurs. 
( Avec le plus grand intérêt, ) Vous êtes donc 
la mère malheureuse 9 et nous les enfans 
infortunés ? 

51™® DESBOIS. 

Je ne puis plus tous le cacher. 

CBARLOTTE. 

Maman , nous connaît-il notre pbpa ? 

M"** DE SB OIS, iNec sensibilité. 

Dans votre berceau quelcfuefoîs il vous 
arrosa de larmes. 

▲ UGUSTin . 

Pourquoi n'a-t-il pas fait comme vous? 
Pourquoi ne nous a-t-il pas gardés? - 
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urne »i8B0Iié 

Il VOUS a abdfideiiiié». 

CExntottt. 

Pourquoi a-t-il fui se» chera petits en*- 
fans qui Tauraient adoré? 

mine OiXSBOM. 

Je n*ayais pas de fbrtime. 
Et lui» e&aiTait-il? 

M™® DE SB 01 s. 

Il était dans Topulence , et nous plonget 
daù5 la détresse. 

Maman reviendra-t-ii notre papa? 
H'** D B s B O I s iêfut ton concentré. 

Non. 

CBABiOTTBr 

Nous D6 le Yerron» doo/^ pas ? 

M** DESBOIS. 

Non. 

ClB[ÂBLOTTB. 

Jamais ? 

M"* DBS BOIS 9 eaplemaDC. 

Non... ^mms 1 
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AVCUSTIN) prenant la main de sa mère. 

Maman, tous pleurez P 

M** DBSBOIS. 

Mes enfans... embrassez-moi!... je tous 
laisse... SouTeoez-rous queyotrc mère vous 
aime... et je serai trop heureuse, si vous 
ne me haïssez pas. 

(Les enfans la reconduisent, en loi baisant les maios, 
jcwqQ'il la porte du fond. Elle s'arrête, les reç^àe, 
les embrasse , pose son mouchoir $ur ses yeux et sort. ) 

SCÈNE III. 

AUGUSTIN, CHAELOTTE. ib d«een- 

dent lentement. ' 
CHABIOTTB, en pleurant. 

MAWAïf pleure... et moi... ah! (^ Elle tire 
son mouchoir pour essuyer ses larmes, ) 

AUGUSTIN. 

C'est parce que nous lui avons parlé 
de papa. 

G B AB LO TT K , : en suiglottant. 

Il est bien dur de ne pouvoir parler de son 
père sans af&iger sa maman. 

AUGUSTIN. 

Voilà Marguerite. 



11. 
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SCÈNE IV. 

IBS PRÉGÉDEHS, MARGUERITE. 
CBARLOTTB, allaDt à Hargoerile. 

Mabgvbritb, bonjour. 

MARGUERITE. 

Bonjour, mes petits enfans. Déjà réveillés ^ 

AUGUSTIN. 

Sans doute 9 il est tard. 

MARGUERITE. 

Mais non, pas trop. Avez- tous tu votre . 
mère ? 

CDABLOTTB. 

Elle nous quitte à Tinstant^ 

MARGUERITE. 

Je m'en doutais.... et puis des larmes ^ 
c'est rordinairc. La singulière femme ! ( On 
frappe à la porte que est d la gauche de 
facteur.) Qui diantre frappe ainsf?.... 
Encore?... Allons ouvrir. {EUe va ouvrir 
la porte, ) 
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SCÈNE V. 

-LES PBÉGBDBffS; LE CAPUCIN. 

HAEGVEBITE. ^ surprise, recale d'an pas et rc-i^ 

ea attitude. 

Ah! 

les dbhx bnpans. 

C'est un moine ! 

LE CAPUCIN 

Dieu vous nil en sa sainte garde. 

MARGUERITE^ brasqucmenf . 

Comment diable I c'est vous qui vous 
annoncez de la sorte ? Mais c'est frapper 
en maître. Que voulez- vous? 

LE CAPUCIN. 

Excédé de lassitude 9 ayant marché toute la 
nuit 9 surpris par le tonnerre 9 le vent, la 
grêle «t la pluie , je voudrais passer ici le, 
reste de la journée. 

MARCVEBITE, 

Vous?... obl n'y comptez pas. 

LE CAPUCIN. 

Ayez la charité de me recevoir , vous 
iert^ une bonne oeuvre , et le ciel vous ré^ 
compensera. 
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MARGUERITE. 

Si je comptais là^dessu», je crois que je 
ne ferais pas fortune de long-tems. 

LE CAPUCIH. 

Peut-être ! un bienfait n*est jamais perdu : 
on donne auf ourdliui , et l'on reçoit demain ; 
c*est ainsi que dans le monde on s'acquitte 
et s^oblîge. 

HARGVBRITË. 

Nous ne pouvons tous reocToir. 

LE CAPUCIN. 

Je TOUS en supplie*. 

MARGUERITE. 

C'est impossible; la diligence arrive ce 
soir et nos chambres seront remplies. 

LE CAPUCIN. 

Eh bien I un grenier, un coin ^ un peu 
de paille et ce sera assez pour moi. 

MARGUERITE. 

Cela ne.se peut... Qu'il a mauvaise mine! 
et d'où sortez-YOus donc? de l'enfer. 

LE CAPUCIN. 

Je reviens d'Italie; mais après ce qu'on 
m'y a fait souffrir 5 je crois qu'il ne m'ef- 
fraierait pas. 

MAR4»UBRIlBf TfXilaoi le fiire fdrtir. 

AHôns, «Houe 9 déniehei, dénichée , ^em 
ne pouTez rester ici 



• _ • 
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CHABIOTTB) à An|»Stio. 

Qiir*elle est dure ! 

LB CAPUCIN. 

Toyex mon triste état et laissei-YOusr 
toucher. 

MABC^UBBITB. 

Rien 9 rien, en route. 

hn CAPUCIH, indigné. 

Vous êtes bien inhuipaine! Je fuis des 
barbares 5 mais je vois que tous Têtes plus 
qu'eut. 

AUGUSTINjt âpart 

U • raison. Attrape. 

GHAEtOTTB. 

Mon frère 9 il me fait de la peine, em- 
pêche-le de s*en aller. 

AVGUSTIHy à Maignerite. 

Marguerite 9 pourquoi renvoyer ce pauvre 
homme ? Vous savez que l'intention de 
maman est que Ton fasse politesse à tous 
les étrangers; si elle savait que vous mal- 
traitez celui-ci , je suis persuadé qu'elle vous 
gronderait. 

MABGUB&ITB^ «Tcui ton gogqenard. 

Vous crojei? 
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AUGUSTIN. 

C'est certain. {Allant au Capucin avec 
Charlotte. ) Restez , homme malheureux , 
restez. Si elle n'a pas le tems de vous servir, 
nous vous servirons , et nous ferons de notre 
mieux pour que vous soyez content. 

LE CAPrCIÎf. 

Les adorables en fans ! 

MARGUBBITE, enqolèie. 

Mais voyez ce marmot I est-ce à vous 
de me faire passer pour ridicule ? 

▲ UGUSTTN^ sècLement en se retournant vers Marguerite. 

Mais c'est que vous l'êtes ! — Oui , nous 
lui ferons du bien malgré vous. Maman 
nous a appris à -respecter et chérir tous 
les malheureux. — Tant pis pour vous si 
vous ne pensez pas comme elle. 

LE GÀPUGIN. 

Il me charme l 

MABGUBftITE. 

De quoi vous mêlez-vous, monsieur le 
raisonneur ? 

AUGUSTIN» 

Je me mêle... de ce dont vous ne devriez 
pas vous mêler. 

MAEGUBftITE. 

Mais ce morveux, comme il me répond! 
•s votre maman savait cela ? 
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.. AUGUSTIN. 

Allez lui dire > si tous Tosez. Oh ? nous ne 
TOUS craignons pas. 

MARGUBEITE, bors d'elle-même. 

Je m'en vais... car la patience m'échappe... 
cela parle déjà «n maître, {Au Capucin. ) 
Vous restez donc, tous? 

LB CAPUCIN. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Oh! nous, verrons... nous Terrons. {A 
Augustin en s* en allant. ) Adieu, petit 
obstiné. ( Elle sort. ) 

AUGUSTIN. 

Adieu 9 {A part, ) vieille méchante. 

SCÈNE VI. 

AUGUSTIN, CHARLOTTE, LE CA- 
PUCIN. 

CBARtOTTE, an Capucin, 

Excusez ce que cette femme vous a dit; elle 
est vive, mais elle aie cœur bon. Restez et 
reposez- vous. {Les en fans prennent le Capucin 
par la inain, lui font traveirser le théâtre, et 
le conduisent à un fauteuil qui est à la droite 
de l* avant- scène. ) 
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Volontiers. 

AUGUSTIN. 

Assey«z-T0us« {Le CapOcin s'asùed,) 

CBAAI.OTTB. 

Donnez-moi votre bâton. ( Elle prend U 
bâton et va le poser contre une coulisse. ) 

ÀUGUST15. 

Youlex-Yous prendre quelque chosç ? 

LE CAPUCIN. 

Un verre de vin , s'il est possible. 

AU-GUSTIN. 

Très-possible , et je vais vous en chercher. 
( Ils sort en courant. ) 

LE CAPTCIN9 à Augustin. 

Que vous êtes aimable ! 

CHAELOTTE. 

Vous paraissez fatigué. Allez-vous loin ? 

LE CAPUCIN. 

Non. Je suis de quelques lieues d'ici , et, 
<)e me rends à la maison paternelle... où je 
ne trouverai plus <le parens. 
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k^hCtS STIV If rentee m tenant d'oie viaîa ont «nîttte 
avec on vtrue Cessât, et de Tautrc une (ieni-JboQtcille 
de vin. 

Tenez 9 rafraîchîssez-yous. ( // verse et U 
Capucin boit, ) foulez-vous recommencer ? 

LE CAPUCIN} remettant le verre sur Tassiette. 

C'est assez. 

▲ UCrSTIN) -ciment. 
Il ne tient qu'à vous. 

LE CAPUCIN. 

Je VOUS remercie. ( Augustin pou es qu'il 
tient sur la table et revient, ) 

CHARLOTTE. 

Il ne faut pas faire attention à ce que vous 
a dit Marguerite , elle n'est pas la maîtresse: 
quand vous aurez vu maman , vous serez 
bien dédommagé 9 car elle est aussi honnête 
que cette fille est Isrusque et impolie. 

LE CAPUCIN. 

Vous faites son éloge. En jugeant d'elle 
par vous, on doit la croire une femme 
parfaite. 

AUGUSTIN; vivement. 

Tout le monde le dît. 

LE CAPUCIN. 

Votre père est-4l de môme ? ( Les mfans 
baissent la tète d*un air affligé. ) Vous dq, 

Comt'dics en pro$€. l3. 32 
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répondez point ? ( Silence des enfans» ) 
Comment s*appelle votre père ? 

AUGUSTIN^ soupirant. 

Hélas ! 

LE CJLPVGIV. 

Tous soupirez ?... serait- il mort ? 

À U G U. s TI N^ tristement. 

Nous l'ignorons. 

LB GAPUGIN, à Charlotte. 

Il n'est dono pas ici? 

CHjLELOTTE. 

Non. 

LE CAPUCIN. 

11 reviendra sûrement ? 

CHARLOTTE. 

Nous ne l'espérons plus. 

LE CAPUCIN. 

Je ne vous comprends pas. 

CHARLOTTE 9 en pleurant. 

Nous sommes bien malheureux ! 

LE CAPUCIN. 

Ne pleurez pas... répondez... votre père; 
comment s'appelle-t-il ? 
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▲ IÎG17STI5 9 vivement. 

Maman se nomme Julie Desbois. 

XE CAPUCIN, surpris. 

Julie ! — C'est le nom de voire père que 
je TOUS demande ? 

AUGUSTIN 9 d'un ton tiistc et lent. 

Maman ne nous Ta point dit , et nous ne 
TuYons jamais connu. 

LB CAPUCIN 

Expliquez-vous. 

▲ rcUSTINj avec sensibilité , mais sans crier. 

Nous sommes des enfans abandonnés ! 

LE CAPUCIN^ emporté malgré lui. 

OCiel!... ce mauvais père mériterait la 
mort. — Et vous ne le connaissez point ? 

CHARLOTTE. 

Mon frère se trompe. Maman tous les jours 
nous montre son portrait; nous le baisons 
avec tendresse 9 elle pleure en le regardant, 
et nous mêlons nos larmes aux siennes. Elle 
nous ordonne de prier Dieu pour lui • quoi- 
qu'elle dise qu'il lui a fait bien du mal. 

LE CAPUCIN. 

Et qu'était votre père? 
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▲ OdFSTllL . 

Un officier beau cooune le |<nur ! 

LE CAPUCIUy éiofoé. 

Un oilicier? 

CHÂBLOTTB. 

Oui, tenez, regardez mon frère, 9 lai res- 
semble ^ trak pour trait. 

LB CAFUCIlf, prenant Aagojtii] par la maÎB , et le coo- 
ndérant avec atteotioo. 

Qui... cet enfant?... je crois, roir... 

GHAHLOTTE. 

Il est joli, mon frère ! — Et m«ma& lui dA 
souvent.. « Tu as la beauté de ton père; 
» reuille le ciel que tu n*en aies jamais le 
> fleuri 9 

IB CAPIJCIV. 

Il était donc bien méchante 

CHABI.OXTE'* 

Oh!... bien méchant, puisqu'il a teAl le 
malheur de maman, qui est la meilleure des 
feoMms. 

AVGVSTIlf. 

Si TOUS vouliez voir son portrait, il est dans 
la chambre de maman,, et j^'iraîs tous le ohef- 
cher. 
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IiE CAPUCIN. 

Vous me ferei plaisir. 

AUGUSTIN. 

(Il sort.) 
GBARI.OTTB. 

Mon frère est indiscret, et maman U ^0^ 
dera, peut-être? Il ne faut pas lui dire. 

LE CAPUCIN. 

Ne craignez rien. 

AUGUSTIN} revenant avec un médaillon' 

Tenez, le voici. — ^Est-il vrai, que cela me 
ressemble ? 

IB CAPUCIN. 

Donnez. (// prend le portrait, se lève pour 
le regarder, 9* avance deux pas en avant; les 
en fans restent auprès ^u fauteuil: après avoir 
regardé , il témoigne la plus grande surprise , 
et s'écrie» ) Grand dieul... quevoîs-je? {^Plus 
bas,) C'est moi!.... et yoilà mes victimes! 
(// retombe dans te fauteuil, ) 

CHARLOTTE, eflrayée. 

O ciel ! il se trouve mal! 

AUGUSTIN. 

Il faut le secourir. 

CHARLOTTE. 

Il pleure!.... Ah! revenez A ?ous, ne tous 
affligez pas. 



\ 
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LE CÂPVCrNy leur prend la main, et dit en pleurant» 

Mes enfans!... mes enfuns !.... 

GHABLOTTE. 

' Il nous appelle ses enfans ! Ah ! que fe Taime! 

LE GAPUGIN9 sanglottant. 

Venez dans mes bras! (Le^ enfans se jettent 
dans ses bvas. ) 

AVGVSTIir. 

Que mon cœur est ému ! 

LE CAPUGIN. 

£t le mien est déchiré ! 

CHARLOTTE^ avec tendre/îse. 

Vous êtes donc malheureux? 

LE CAPtJCIlf. 

Je le fil s. (// regarde les enfans,) Mais à 
présent je suis bien heftreux! (// les presse 
contre son sein, et. reste dans cette attitude un 
moment. ) 

AUGUSTIN^ 

D'où vient votre chagrin , en voyant aolre 
papa? 

LB CAPUCIN 9 se levant avec fureur et marchant à 

grands pas. 

Ce fut un monstre ! 

CH A a L.0 T T E ^ le suivant avec Augustin . 

Lui? 
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LE CAPDCIN. 

Un barbare ! 

ÂVGVSTIN. 

Queîle colère f... 

XB CAPUCIN^ hors de lui et se mettant au miljVu de» 

enGms. 

L'inhumaio ! il n'avait donc pas d'entrailles? 
Je ne puis concevoir comment il a pu vous 
délaisser ! Dans le fond des forêts , les animaux 
féroces et Toiseau timide nourrissent leurs 
eufans> les soignent, ne les abandonnent 
point... et votre père dénaturé vous a donné 
l'existence et le malheur. 

CIIABLOTTE9 avec effroi. 

Vous me faites frémir! 

LB CAPUCIN 9 re Tenant à lui. 

Rassurez-vous, vous le rendrez à la vertu. 

AUGUSTIN. 

Si nous pouvions le voir, nos peines 
seraient unies. 

LE CAPUCIN. 

Je vous prédis que vous le verrez. S'il 
n'avait l'espoir de vous faire autant de 
bien qu'il vous a fait de mal , aujourd'hui 
même il descendrait au tombeau. 

CHABLOTTE. 

Que dites-vpus, bon père? 
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IiB CAPUCIN 9 avecdoaleor» 

Je ne mérite pas ce nom 

M'"*' DESBOISy appelant dws la coulisse. 

Augustin ! 

LE CAPVCIV. 

Q«*enteDds-je ? 

Voilà maman ! ( Elle prend le médailton 
des mains du capucin, et le donne à son 
frère. )CaLche le portrait. Et yous^ ne dites rien. 

SCÈNE VII. 

LES PBéCBDENS, M^ae DESBOIS 

ll*n« OBSBOIS^ enlraot vivement et appelant. 

Augustin ! ah ! ( Elle reste surprise en 
voyant le Capucin. } 

LE CAPUCIN9 la recounaît, retombe sur le Ciuteuil , 
et met son capuchon sur la tête. 

Dieu! c'est elle! que rais-je deyenir? 

M"* I>BSBOIS. 

Dn moine k.. et d'où yient-il? 

AUGUSTIN} aHàni à sa mère qui est restde [dans le 

foad do théâtre. 

Dltalie ; et il: est extrêmement fatigué. 
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M™« DESBÔIS. 

n fout lui donner des secours. 

C ibi|u O^tT^f auprès du Cfi^cio cA W tenant laiMiB» 

Maman ^ Teae« donc, le boni kommè m 
trouve mal. 

M^® DESBOIS, au Capucin. 

Reprenez yos sens, on va tous donner 
ce qui tous est nécessaire. 

LE G4FVCIH, revient à loi, et pousse un profond 

soupir. 

Ahî 

M"»* DISBOIS, airecinféf^ 

Que peut-on tous offrir? 

( Le Capucin ùk signe qu'il ne vent rien. ) 
lln>« DESBOIS. 

Il ne T6Ut rien. — Où donc est TOtre 
mal ? 

( Le Capucin porte la main sur le cœur. ) 
!!">« 9BSBQIS. 

Dans le cœur?... Je tous plains. 

LE CAPVCIN, avec une Toix &Iblc. 

Vous me plaignez?.... hélas! 

M"*® DESBOIS. 

Gomment tous trouTez-TOus ? 
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LE GAFUGIlf. 

Le Tenio qui me dévore est là. ( // met 
la main sur sa poitrine. ) Mais , je conDaîs le 
remède, je Tai trouvé 9 et je serai bientôt 
délivré du fardeau qui m'oppresse. 

M™® DESBOIS. 

D*où vient donc cet évanouissement. 

LE GAPUGIR. 

La cause en est grande 9 et vous la con- 
cevrez facilement... c*estl... la fatigue. 

M™« DESBOIS. 

Je le conçois , c'est le cœur qui vous a 
manqué. 

LE GÂPUGIN9 avec énergie» 

> 

Nou... Je n'en eus jamais tant qu'au- 

i'omrd'hui. — Mais les persécutions... une 
ORgue route à pied... ne me refusez pas 
votre pitié... j'en ai grand besoin. 

njne DESBOIS9 avec bonté. 

Soyez sans inquiétude. Ici, vous serez 
servi avec zèle , et sans intérêt. Je suis 
peu riche, mais j'aime à faire du bien, 
c'est ma seule dépense et mes vrais plaisirs.. 

LE CAPUCIN. 

Quelle générosité ! 
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M"* DB8BOI8. 

D'où venez-vous? 

LE CiPUClN. 

De Gènes 9 où j'ai souffert des tourmens 
inouis. — Ah ! si je pouv.ais vous conter 
mes peines !... mais je craindrais de vous 
affliger. 

M*** DESBOIS. 

N'importe , conflez-moi tout , et si je 
puis vous être* utile , comptez sur mes se- 
cours et ma discrétion. — Augustin , allez 
étudier avec votre sœur, je vous reverrai 
tantôt. 

4V61JSTIN, se leraDt. 

Oui , maman. {Au Capucin, ) Adieu y 
mon père. 

lE CAPUCIN-, lui prenant lamain. 

Adieu 9 mon fils. 

GHAHLOTTE, an Capacin. 

Voulez-vous nous embrasser? 

LE CAPlTClNj avec transport. 

Si je le veux? ( Se retenant, ) avec plaisir. 
(// embrasse Augustin le premier, ) 

GBABLOTTE9 avant de l'embrasser lui dit tout bas â 

roreillc. 

Ne parlez pas du portrait. 
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LE GÂFVGIN9 bas à CbarlottP. 

Soyez tranquille » yotre secret est le inieQ. 
( // l* embrasse, ) 

LES DBtJX KH^ANS^ au Capactn. 
LE GAPVGIN9 avec une tendre émotion. 

Adieu... adieu, mes chers enfans. {/i 
tire son mouchoir et s* essuie les yeux. ) 

( Les enfans regardant tendrement leur mère et soitent ) 

SCÈNE VIII. 

LE CAPUCIN, M- DESBOIS. 

X"* DESBOIS. 

Vous les aimez? 

LE C â P V G I V , avec «otit pmfi^li^ flwsibilité. 
Au-delà de toute expressîoQ ! 

M** DESBOIS. 

Vous êtes atteodri? 

LE CAPUCIN. 

Je oe le nie point. Leur amitié... leurs 
caresses.... tout cela s'est fait sentir jusque 
dans mon cœur. — Ils sont bien înléressans ! 

VIT* DESBOIS. 

Ils sont toute ma consolation. 
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LE GAPUCItr. 

Il faut espérer qu'ils seront aussi celle 
de leur père. 

M"* DE SB ors. 

De leur père!... hélas!... Revenons à 
ce qui vous regarde. Que vous est-il donc ar- 
rivé ? Pourquoi avez - vous quitté votre 
couvent? 

LE CAPU CIN. 

Pour me soustraire au supplice d'une 
longue captivité, et sortir d'un état pour 
lequel je n'avais aucune vocation. 

M"*® DE SB 6 1 s. 

P-ourquoi donc vous êtes- vous fait moine ? 

LE CÂPUGIN9 sombrement. 

Pour me cacher au monde. 

m"*® desbois. 
Qu*aviez-vous donc fait? 

LE CAPUCIN. 

A dix-huit ans j'entrai au service, et 
dans une affaire d'honneur , où j'avais tort, 
j'eus le malheur de tuer mon meilleur ami. 

M"** desbois. 

Préjugé cruel ! 

LE CAPUCIN, rapidement. 

Poursuivi par une famille puissante , je 

Comédies eo prose. l3. a3 
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in'emliarqnai pour l'Italie 9 et, pour me 
HielUe à rabri des rechercl^es^ j'entrai dans 
Je monastère dont je porte Thabk. Oh m'ecH 
voya ma grâce au momeal où j'allais pro- 
noncer mes vœux ; je refusai , on me dé- 
nonça an saint-office , et je fas plongé dans 
les gotrffres de llnquisition. 

M'"® DESBOIS, vivement. 

Mais comment frOPtkea*oYOus de cette hor-r 
rible prison, 

LE CàPfJCI'N, avec In iplas granée dialear. 

Par un prodige 1 — Un dormmcaîn a-^ec 
qui j'avais été lié par l'estime et l'amitié, 
l'iit élevé au grade d'inquisiteur. 11 se res-r 
Souvînt que depuis dix ans j'étais dans 
les fers, et ne tarda p^^itit à les briser, 
La nuit, j'entends ouvrir la porte de nnon 
<acbot... je croyais qu'on m'apportait Ja 
mort. Quelle fut ma surprise ! je reconnais 
mon ami. 11 se jette dans raesln^s, rompt 
mes chaînes, me donne ime bourse pleine 
d'or, des armes, mes papiers, me con^ 
doit hors de l'enceinte infernale, "m'eni^ 
hrasse, et s*enfuît. — Je pars ! — Craigmmt 
de retflftnber dams l'esclavage , je gagne le 
bord de Ja mer je «e réfugie dans les 
antres sauvages, je gravis les rochers, je 
brave la fatigue et la faim, bien résolu 
fie m'englotith" dans les précipices, plutôt 
ffàa de 4reotrer 4mi«oeiwparre dis douleurs^ 
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ôii des monstres inluimains, cRibliant [e^ 
vrais principes d'une religion pure et con- 
solante 9 établirent un tribunal de san^ pour 
persécuter l'innocence au nom d'un Dieu 
juste et bienfesant. 

M"® DESBOIS^ 

Combien vous avez souffert ! et où al!ez- 
tou$ maintenant. 

LE capuci'n. 

Je vais au château de monsieur Dorsainville 
aîné : il fut autrefois mon ami de colïège 
et mon compagnon d'artâes... il mi me 
refusera pas ses secours, 

M'"« DESBOIS^ vivement. 

Dorsainville^ dites^v^MsisPquoi! voud l'avez 
connu ? 

LE CAPUCIN. 

Beaucoup ^ madame , il n'eut j^mcû:» de 
meilleur ami que moi.. 

M'"** BE9B0IS, avec véliémeiïce. 

Eh ! quels secours pouvez- vous al^tcndre 
de lui ? c*cst le plus cruel de tous les hommes! 
amant barbare, père sans tendresse... il 
n'est pas capable de faire des heureux. 

LE CAPUCIN. 

Pourquoi non ? je ne le croîs pas aussi 
méchant que vous we îc dépeignez* 
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M™* DESBOIS9 avec force. 

Vous ne le croyez pas ? ( En pleurant. ] 
Ah ! si TOUS saviez. 

LE Cl PU e IN. 

Vous Tersez des larmes ? 

M"* DESBOIS. 

Ilélas ! elles ne tariront jamais ! et Tingrat 
est la cause de mon malheur^ 

LE CAPrCIN. 

Quoi ! seriez-vous cette Julîe.«.. 

M*"^ DE-SiroiS 9 avec on cri de surprise.' 

Qu'entends-je ! il vous aurait confiée . . 

LE GAPVCIN. 

Tous ses secrets m^étaient codhusk 

M"*® DESBOIS, avec explosion. 

Eh bien ! connaissez cette infortunée, 
('ette Julie qu'il a perdue, diaud'onnéè... 
(î'est moi. Ces enfans que vous venez de 
voir, sont les siens... A présent défendez- 
le, si vous l'osez. Sans pitié,* sans ame , 
sans honneur, il a sacrifié l'innocence et la 
vertu : mauvais père, il a délaissé sa famille, 
et vous avez vu les victimes de son ingra- 
titude et de sa barliarie. 

LE CAPUCIN. 

Vous me faites frémir f pourquoi" vous 
trouvez-vous dans cet état ? 
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M™® DESBOIS. 

J*avais dés enfans , il fallait les élerer ; 
j'étais tout pour euxî.rejetéo de tout le 
monde, il fallait faire quelque chose pour 
exister. 

LE CAPVCIN. 

Le père de Dorsainville aurait dû vous 
soutenir, vous protéger. 

M*"® DtSBOIS. 

Le fils me perdit, et le père me méprisa. 

LE CA.PUCIN. 

N'Aviez-vous pas des amis?. 

M"' DESBOIS. 

Ti^uve-t-on des amis^uand on est dam 
la misèrje ? 

L£ CAP€CIN. 

Je iïuis indigné ! et le père de Dorsainville 
fut^ bien dur envers vous. 

WL™ DESBOIS. 

Je. perdis soa estime, il me refusa ses 
bienfaits. 

LE CAPVCIX. 

Il' TOUS les devait; et comment put-il 
découvrir ?.». 

M™« DESBOIS. 

Lorsque son fils m'abandonna, il me 

2X 
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laissa sans ressources. Depuis son départ y 
la pension des chers objets de notre amour, 
n'était plus payée : la fermière qui les nour- 
rissait se lassa ; elle vint chez mes protecteurs 
dévoiler le mystère , et je fus chassée par 
Torgueilleux père de mon amant. 

LE GAPUGIIf. 

OCiel!... 

M™* DESBOI». 

Dans cette crise orageuse 9 je conservai 
ma raison. Le danger de ces innocens 9 qu'on 
menaçait déjà de mettre dans une maison 
de charité , me fit frémir ! révoltée par cet 
odieux projet , j'offre de payer ce qui est dû. 
Je sors 9 et dans le même instant, llDj^e 9 
habits 9 bijoux furent vendus. Je vole au 
hameau 9 je donne ce que j'ai 9 j'emporte 
mes enfans 9 et je marche avec courage , 
courbée sous ce précieux fardeau ! — Mais 
où aller I... sans asile 9 sans état 9 sans pain^ 
pour moi ni pour les miens... Au milieu des 
champs 9 que faire ? où loger ? — Agitée par 
le désespoir 9 une rivière allait devenir mon 
tombeau ! décidée , je dépose mes enfans sur 
le rivage , je les recommande au Ciel 9 je 
les embrasse ; et après leur avoir dit un 
éternel adieu... je cours... je m'élance... ils 
pleurent 9 je m'arrête. Leur cri frappe mon 
oreille ; je les regarde 9 ils me sourient 9 la 
nature parle 9 et je ne puis plus mourir. 
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LE CAPUCIN. 

Vous me glacez d'effroi! que déviâtes- 
vous ? que fîtes-vous ? 

M*"® DE SB 01 s. 

Je fus trouver mon oncle qui tenait une 
auberge dans la forêt voiîdne ( c'est celle 
que j'occupe maintenant ) ; j'implorai son 
assistance , mais ce fut en vain. 11 me reçut 
avec une dureté qui n'a pas d'exemple. Il me 
dit qu'il avait besoin d'une domestique, et non 
pas d'une nièce , que si je voulais cette piâioe^ 
il me la donnerait... Indignée!... mais ayant 
besoin... j'acceptai. — Veille^ , travaux, 
humiliations , j'ai tout supporté ; j'étais mère, 
et rien ne pouvait me fiiire rougir lorsque je 
travaillais pour nourrir mes enfans. 

LE CAPUCIN. 

Que vos parens étaient cruels ! 

M^^ hesbois. 
Moins que mon amant, .l'étais coupable, 
je n'avais pas le droit de me plaindre. 

LE CAPUCIN, cherchant i lire dans son cceur. 

Dorsainville est bien criminel ! — Après 
les maux qu'il vous a causés , peut-être avez- 
vous fait un autre choix ? 

M'"*^ DE SB 01 s. 

Non, personne -n'aura d'empire sur mou 
copur. 
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LE CAPUCIN. 

Vous le croyez ? 

M?*® DESBOIS. 

J'en suis sûre. 

LE CAPUCIN. 

Ne jurez de rien. 

M"*^ DESBOIS, d'un ton décide. • 

J*en jure ; l'amour est comme la^ mort, il 
ne frappe qu'une fois. 

LE CAPUCIN. 

Bonne mère , amante fidèle , votre cons- 
tauce doit être récompensée ; et DorjsainTille, 
un jour, réparera ses torts. 

Je ne le crois pas. 

LE CAPUCIN, avec ame. 

Groyez-lé... la vertu malheureuse a bien 
des droits sur. un cœur sensible. 

SCÈNE IX. 

LES PRÉCÉDENS, MARGUERITE. 
MAEGUEAITE.^ 

Madame, venez donc. Ce jeune officier 
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fait un train abominable. Il vous demande 
partout. Il ne trouve rien de bon , rien n'est 
bien , il fait enrager tout le monde. mon 
Die-u ! mon Dieu ! quel étourdi ! 

M'"® DESB015. 

J'y vais. — Allez. 

M A R G U E*R I T E 9 bas à madame Désbois. 

Est-ce que vous gardez ce moine ? 

M™® DESBOIS. 

Oui , et vous ferez préparer le n". 2. 

maegv'eeite. 
A lui cet appartement ? 

jjme DESBOIS, d'un ton d'autorité. 

Faites ce que je vous dis. Jjè veux- qu'on 
ait pour lui tous les égards possibles , et qu'il 
soit servi exactement. 

MARGUERITE >. en s'en allant. 

Belle pratique pour en avoir tant de soin. 

( Elle sort par la coulisse û droite du théâtre , et Boche- 
mont entre par le fond. ) 
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SCÈNE XI. 

LE CAPUCIN, ROCHEMONT. 

ROGHEMOK'F, suivant madame Desbois. 

Vous prêchez comme un -ange , et je vais 
vous suivre pour entendre le reste de la leçon. 
[Le Capucin lui barre le passage en se mettant 
vis-à-vis la porte du fond. ) Que faites-vous 
là , bon homme ? 

LE CAPUCIN. 

Vous me voyez tout prêt à m'opposer à 
Finsulte et à la violence. 

EOCHEMONT. 

Vous êtes plaisant! quel intérêt prenez-vous 
à cette femme ? 

LE CAPUCIN. 

L'intérêt le plus puissant ! souvenez- vous- 
cn et gardez-vous de l'outrager devant moi. 

SCÈNE XII. 

LES PBÉcÉDENS , DORSAINVILLE cadet. 

DORSAiNviLLE cadet. 
RoGHEMONT, que viens-je d'apprendre?' 
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«OCHEMONT, voulant retenir mac'anie l)esLoj:>. 

Oli ! \ous ne vous en irez pas 

M""' DÏSBOIS, Ucremeut. 

Quel droit avez-vous de m'en empêcher? 
fiocfiEnojîi;^ 

Le droit de l'airiour I AU<Mfi8 ^ aUc»iis 9 
inédbante ^ eml^râssez^moi 9 et £esoD8 la paix, 

LE CAPUCIN, à part. 

Qu'elle impudence! 

M*"^ DESBOISy avec dignité. 

Monsieur, n'apprQchez pas ! — Il est bien 
/^tonnant que vous osiez me manquer chez 
moi. Vous devriez rougir de vos inconsé^ 
quences. Méritez l'avâDtag^e que vous avez 
d'appartenir à un corps respectable ; sou- 
venez - vous que c'est par la bravoiire , 
l'honneur et la politesse que nos braves mi^ 
litaires se distinguent , et se font respecter 
en tous lieux. Vous ^ qui «narciiez sur leurs 
t/aces , imitez leurs vertus , et iie dégrade;^ 
pas le noble caractère d'un officier français^ 

( Elle sort. ) 

(Le Cflpucin ayant remonté au fond du tlicâlre pendant la 
(lermère tirade de madntifé Desbois, se trouve placé 
;iaturellcmeni pour crop^her Roclicmont de la suivrje.) 
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BO^CHEMOHT^ en colère. 

Je me laisserais manquer par ce Capucin ? 
Morbleu ! je veux le corriger de ses imperti- 
nences. 

LE Ci-PUCIV) BEOis qnitter sa place, dit avec beaucoup 

de sang-froid. 

Doucement , jeune insensé ; c'est tous qvti 
av^ez besoin d'une correction... et je m'en 
charge. 

ROCHEMONT. 

Savcz-YOus que je suis officier? 

LB CâPUCIN, le toisant. 

Je crois que vous n'en avez que l'habit. 

^ DORSÀINVILLE cadet, à part. 

Il l'a deviné. 

AOCHEMONT, hoM <ie lui. 

Maudit Capucin, tais-toi, ou je vais t'ar- 
racher la barbe ! 

LE CÀPUGIN, d'un ton ironique et froid. 

Je ne puis avoir le même avairtagse, car 
vous n'en avez pas encore, et je vois que 
la raison chez vous est bien moins prématurée. 

ROCHEMONT, à Dorsainville cadet en mettant la main 

sut son épée. 

Je vais couper les oreilles à ce misérable. 
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LE GAPVCIir, d'an ton fenne. 

Jeime homme, quel droit avez-vous de 
m'msulter? {Il m à la porté du fond, âte la 
clef y la met dans sa poche ^ ôte son manteau^ 
le jette sur un fauteuil, et revient en face ds 
Rochemont. ) Voyons maintenant qui coupera 
les oreilles à Tautre. 

BOCHEMONT, tîraDt Topée. 

Ce sera moi. Allons détestable moinfe , fai» 
ta prière, je vais t'anéantir. 

SORSÀINYILLE Cadet, le reten^t. 

Arrête ! 

BOCHEMONT3 s'échappant des roaiofi de DoESak^ille 

et allaut au Capacia.. 

Laisse-moi l 

LE CAPVGIN9 sort un pistolet de sa poche et ajuste 

Rochemont. 

Halte-là ! ou je vous brûle la cervelle. 

EOCHEMONT9 fait un cri de surprise et se rttne. 

Ah! (1/ tremble et balbutie. ) Arrêtez vous- 
même. 

LE CAPUCIN. 

Il n'est plus tems de reculer» 

ROCHEMONT. 

Les armes ne sont point égales. 
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LE CAPUGlNy jelant son pistolet. 

Elles vont le devenir. {Il va à Dorsainviile 
et lui arrache son épée. ) Monsieur , prêtez- . 
moi votre épée. 

DORSAIlifVILLE Cadet, voalam reprendre son épée . 

Monsieur, je ne souffrirai pas... 

LE CAPUCIN, d'un ton terrible. 

Sur votre vie , laissez-moi faire l {A Roche- 
mont,) A présent, vous n'avez plus de pré- 
texte; songez à vous bien battre, ou vous 
périssez. En garde. ( Ils se battent ; Roche- 
mont recule et laisse tomber son épée, ) 

ROCHEMOKT. 

Je suis desarmé. 

LE CAPrCIN. 

Reprenez votre épée et recommençons. 

ROCHEMONT. 

Mais c'est un diable que ce Capucin là! 

LE CAPUCIN. 

Non , je suis un homme , apprenez à les 
respecter. Terminons. ( // se remet en garde. ) 

ROCHEMOKT. 

Encore ? oh ! ma foi non , en voilà assez. 

LE CAP:UCIN. 

En voilà assez ! à ce langage je parierais 
que vous n'êtes pas officier. 
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DORSÀINVILLE Cadot^ ù part. 

Il serait sûr de gagner. 

LE CAPUCIN9 avec une voix forlc. 

Finissons. ( // se remet encore en garde, ) 

DORSAINTILLE Cadct 9 passant au milieu. 

Je m'y opj^ose. — Eh ! Monsieur , n'allez 
pas plus avant ; je suis ceTtain qu'il est taché 
de vous avoir manqué. 

ROCHES! ONT 9 d'un air soumis. 

Oui, je sens que j'ai eu tort... et c'est ce 
qui fait que».. 

LE CAPUCIN^. 

Oh ! dès que vous en convenez , tout est 
fini. {Avec la plus grande dignité,) Allez,. 
Monsieur, remettez votre épée... et songez 
que le vrai brave n*en doit faire usage que 
pour soutenir les intérêts de son pays , et non 
pour verser injustement le sang de ses sem- 
blables» — Voilù la- clef, vous pouvez sortir. 

ROGHEMOI^T, prenant la clef. 

C'est ce que j€ vais faire, Monsieur. {A 
part en s'en allant, ) Infernal Capucin, tu me 
le paieras , et je sais le moyen de me venger. 
(1/ tire son mouchoir et laisse tomber son por^ 
tefeuitle. ) 

LE CAPUCIN, en renc^ant l'cpéc h. DorsainviUe. 

Vous , Monsieur, j'aî quelque chose à vous 
dire, et j'aurai l'honoeuE de vous revoir 
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DORSAiNTiiLE cadet. 

Avec plaisir. 

(Pendaut que le Capncin parle i\ Dorsainville , Rocbemont 
va ponr sortir, met h. clef dans la serrare, ouvre la 
porte et Brillant paraît. Cela doit faire tableau.) 

SCÈNE XIII. 

LES PRECÉDEïïS 9 BRILLANT, avec un beaadiier 

blanc et Tépce. 

BRILLANT9 avance un pas, ote soii chapeau en mili- 
taire , et reste en attitude. 

Votre serviteur. 

^ROCHEMONT. 

A l'autre, à présent! Bonjour, bonjour. 
(// va pour sortir. ) 

BRILLANT, remettant son chapeau, et Tarrêtant. 

Un petit moment, un petit moment; j'ai ^ 
à vous parler. ( Ils descendent la scène, ) 

ROCHBMONT. 

A moi? 

BRILLANT. 

Justement, à vous-même, de tr^îs-près, 
et promptément. 

LE CAPUCIN, à part. 

Que veut cet original ? 
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&OGHEMONT. 

Vous Toulez me parler, et pourquoi ? 

B&ILLANT, d'ane voix claire et le contrefesant. 

Pourquoi? pourquoi? Vous lé savez <lé 
reste, pourquoi. 

AOGHEMONTr 

Moi! non. 

BRILLAKT. 

Vous né vous souvenez donc pas des offen- 
ses que vous faites ? 

Oh ! c'est pour cela ? Adieu , adieu. (// veict 
sortir, ) 

BRILLANT9 se mcUant devant lui. 

Doucement, doucement. 

ROGIIEMONT. 

J'ai affaire , et je ne puis... 

BBILLANT. 

Affaire? — Quand on outrage, la première 
est dé se vattre. Lé coup dé poing que vous 
m'avez donné est là. (// met la main sur son 
cœur. ) \jvk ancien militaire né souffre point 
d'injure , et quand on mé frappe , il faut que 
je lue ou que l'on m'enteiTe. 

ROCHEMONT, voulant s'en aller. 

Eh! laissez-moi tranquille. 
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BRILLA ITT 9 - élevant la voix. 

Non, dé par tous les diables , je né vous lâis- 
serré pas tranquille. Je mériterais d'être ré- 
gardé comme un lûche , si j'en dému rais-là. 
Vous avez porté sur ma personne une main 
téméraire, une tûche semvlavle né se lave 
qu'avec du sang, Marchons.. 

ROCHEMOKT. 

Comment ! marchons ! 

^ BRLLLANT. 

Eh ! oui , cadédis , marchons. 

R G H E M NT, élevant la voix. 

Je trouve singulier que. .. 

BRILLANT, s'approchîint tout près de lui. 

Chut, chut; point de vruit, point de vruit. 
Au détour dé l'auverge , dans la petite ruelle, 
l'épée à la main, et l'un ou l'autre, hic 
javet, 

ROCHEMONT. 

Tantôt vous serez satisfait. 

BRILLANT, vivement et brièvement 

Qui diffère à pur ! 

ROCHEMONT, se redressant. 

Peur! moi? 

DORSAINVILLE Cadct , impatienté. 

Voilà bien des paroles ; s'il vous a offensé , 
il vous en rendra raison. 
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BRILLANT, à Dorsainvil le cadet. 

J'y compte, monssu... j'y compte. (A Ro- 
chemont,) y esi)èrc que vous né ferez pas sel- 
ler votre cheval sans m'en prévenir. J'atten- 
drai notre visite; si vous né venez pas, j'aurai 
encore une fois l'honneur dé vous saluer, et 
que je sois un vélitre si j'y manque. 

BOBSAINVILLE Cadct. . 

C'est bon, c'est bon , cela suffit, 

SCÈNE XIV. 

LE CAPUCIN, BRILLANT. 

BAILLANT, en colère, et desceodant sur le bord du 

théâtre. . 

Il né perdra rien pour attendre ! (// se met 
en garde, ) Gapédébious ! je crois lé ténir-là! 
( // tii^e plusieurs bot tes A Ah ! ah ! 

LB CAPUCIN, à part. 

s 

Ce perruquier est venu fort à propos , et je 
vais m'en servif. 

BRILLANT, continuant. 

Source de la Garonne! la vclle vote que 
je lui aurais portée! (// tire des armes.) Ah! 
eh!... ahî.... eh-!... à vas pour réternité! 
c'est lé onzième 
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LE CAPUeiN.9 quand BrillaQt «stfeAdu, Ibi prend le 
bras gauche. Brillant reste en attitude , en retouroant 
la tête, 

W.odérez-vous , et parlons du présent. 

BRILLANT. 

Que mé vouïesse ? 

LE CAPUCIN. 

J'ai besoin de votre ministère. 

BRILLANT^ d'un air méprisant . ' 

Oh ! qu'elle Tarvachel Veus ?... Je n'ai pas 
lé tems» 

LE CAPUCIN. 

Il faut le prendre. 

B>RILf.ANT. 

J'ai bien autre chose à faire que dé vous 
écouter. Je déteste la geate monacale , et je 
né suis pas fait pour être aux ordres d'uD 
homme de votre espèce. 

LE CAPUCIN^ le prenant par la main et le ramenant. 

L'ami; soyez plus honnête, et ne faites pas 
le rodomont avec moi; vous n'y gagoeriei 
rien, je vous en avertis. 

BRILLANT, ét(Hiné et reg;ardant sa main. 

Sandis , révérend , vous avez la poigitô 
forte ! ( Honnêtement. ) Parlons raison. Vo«« 
avez vésoin de moi ? 
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LE CAPUCIN. 

Oui. 

BRILLANT. 

Vous voudriez couper la varv€ ? 

LE CAPUCIN. 

Précisément. 

BRILLàNT^ en plaisantant. 

Mais vos confrères né vous reconnaîtront 
pas, si vous n'avez plus... 

LE CAPUCIN, d'union décidé. 

Point de mots (// lui donne deux écus de 
six francs, ) Tenez, voilà pour la peine que 
vous prendrez. Dépêchez-vous. 

BRILLANT, étonné. 

Je vais chercher mes ustensiles qui sont 
dans lé cavinet, et ]è reviens. {A part, en s'en 
allant et fesant sonner les écus, ) Saadis! voilà 
un Capucin qui paie comme un évêque. 

SCÈNE XV. 

LE CAPUCIN, seul 

J'aijvu cette face en quelque endroit.... je 
ne sais où.... [Se rappelant.) AM... m'y voici. 
— C'est bon , je V'als avoir ma vevaodve. 
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X 

SCÈNE XVI. 

LE CAPUCIN, BRILLANT, arec un plat 

à barbe et mie serviçttc dedans. 

BRILLANT. 

Mk voici ; vite en action. 

LE CAPUCIN. 

Je suis prêt. 

BRILLANT. 

Dépêchons, car il me reste encore une pra- 
tique à faire. (Il tire une botte, ) Ah!.., 

LE CAPUCIÏÏ. 

Finirez-vous ? 

BRILLANT. 

Je fais réflexion. ... je né puis vous raser 
•ici. 

LE CAPUCIN. 

Allons dans un autre endroit. 

BRILLANT. 

Cela mé paraît plaisant I moi qui les trois- 
quarts dé ma vie n'ai rasé que des. officiers. 

LE GAPUCIN9 le fixant. 

Effectivement, je crois- vous reconnaître. 
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BAriLART. 

Pas possible. 

LE GAPVCIK. 

Vous ayez été militaire? 

Dans Tame ! 

Lt GAPirciir. 

Vous ayez été fourrier daûs le régiment de 
Laagaedoc, dragons. 

BRILLANT^ d'un ton avantageiix. 

Douze ans y ayee honnur ! 

LE CAPUCUr. 

Peut-être ! 

BBII.I.AirT. 

Point dé doute. La rénmnniée vofe ,' et 
peut puylier mes relies actions. 

LU CA^tratlf. 

Vous ayez déserté. 

BRILLANT) reste stupéfait de surprise. 

{A part.) Oh! c'est lé diableJ,(-Battf.)C'esl 
que je n'étais pas content. 

LE CAPUCIN. 

Vous deyiez deux cents francs à TOtre^capi- 
taine , quand yous êtes parti ! 

BRILLANT, â part. 

Il est sorcier ! {MmU. ) Je Tayaîs ouylié , 

Comédies en prose. i3* ^ 
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mais je né lé nie point. On né sait ce qu*il 
est devenu, car sans quoi il y a lor^-tems 
que \è serais liquidé. Une yagatelle comme ça 
né vaut pas la peine... Av,ez-vous lé don, dé 
deviner. 

LE GAP0CI9. 

]Non, mais celui de me ressouvenir, { mtec 
une voix forte.) Me reconnais-tu. Brillant ! 

BAILLANT, TexaminaDt. 

Je mé -donne au diable sii je vous remets J 
Votre nom ! 

L)B CAPVCItl* 

Doirsainville. 

WILLANT. 

Sandisivous êtes mon capitaine! 

LB CAPVG1«. j, 

C*est,moi-même« 

.BRiLLANT. 

Mon capitaine , je vous démande pardon. 

LE CAPUCIN, vivemeot. 

£t moi , je vous demande mon argent. 

BRILLANT. 

Je né suis pas dans la possibilité pour lé 
moment; ma parole, je né lé puis pas. 

LE CAPUCIN. 

' Il ne fallait donc pas faire Tiasolent. 

BRILLANT. 

J'avais dé l'humur; je né savais à qui je ppr- 
laift^; ce costume m'a trompé, et. ... ' 
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I.B GAPU GIN 9 le prenant par la main et raroenani air 

bord du théâtre. 

Le vrai moyen de ne se point tromper, t'est 
de ne manquer ùl personne. 

BBILLANT. 

Mon capitaine , je suis pauvre , mais j'ai 
dé la probité, et pour vous lé pronver, 
soixante francs sont toute ma fortune ;. 
si TOUS en a?ez yésoin, je tous les ofire 
en à-compte dé ce que je vous dois. ( i/ 
lui présente la bourse que Marguerite lui 
a donnée» ) 

LE GAPVGIIf, avec efiusiott. 

Bien , mon ami , bien I tu es un hon- 
nête homme, et cela me suffit. Ta bonne 
volonté me charme ! J'ai pitié de ta misère ;. 
apprends à ton tour à compatir à celle 
des infortunés. 

BRILLANT, au comblè de là joie , et remettant la bourse 

dans sa pocbe. 

Ah! raoa cher capitaine, je réconnais 
votre bon curl et ma réconnaissance séra- 
sans vornes.. 

LE GAPVGIN. 

Finissons. J*ai besoin de toi. 

BRILLANT, avec enthousiasme et rapidement. 

Vous avez vésoia dé moi ? pariez : dan?* 
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lé &u» dans l'eau, dans Taîr, à pitdy 
ÙL chéyal, je suis tout à rotre disposition. 

&B GAPUGIW) kii donnant une bourse. 

Voilà de l'argent. Je yeux quitter ce froc ; 
ici 9 où ailleurs ; il IemI m'avoir un habit 

BIILLANT9 révarit. 

Où diantre trouver cela?.». Oh! }é iné 
rappelle !... J'ai acheté lé vutin d'un offiGÛer, 
et je TOUS lé céderai. ( Le toisant des jfêux •) 
je sids certain que cet aecoutrémeat Twa inu 

LE GAPVGIN. 

Fort biço. Va la chercher. 

BEI&&ANT. 

Tenez dans ma chamyre, au a* 14 « 
et TOUS y troorérez le yagage. 

LE GÀPUCIN. 

Surtout, garde-^mol le secret. 

BRILLANT, d'an ton important. 

Je TOUS lé jure , foi dé gascon ! — 4h ! 
— Je yais préparer yotre toilette. ( // revient 
avec un air soumis\ et dit humblement. ) Mon 
capitaine^ vous mé pardoonez mes petites 
fredaines ! 

LE GAPVGIN. 

Va , je connais la religion naturelle , qui 
dit au oQBur de l'homme d'être tolérant; 
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j'oublie tes offenses, et je te fais remise 
de ce dont tu m'es rederable. 

BRILLANT. 

Si tous ceux, à qui je dois, savaient 
cette religion comme tous , je serais moins 
tourmenté, et mes dettes Tientôt payées. 
Mes créanciers devraient l'apprendre ; quel- 
ques mois dé votre théologie né leur fe- 
raient pas grand tort , et mé feraient grand 
Tien. 

LE tAPUGIN. 

Va donc, et ne perds point de tems. 

BlILLANT. 

Je vole! (// sort en courant, et s'arrête 
au fond du théâtre , en voyant le porte-feuille 
qu* avait laissé tomber Roc hemont; il le ramasse 
et l'apporte au Capucin. ) Quel est ce porté- 
feuille r Est-ce à vous , mon capitaine ? 

LE CAPVCIN, prend le porte-feuille, regarde et lit 

sur le dessus. 

« J'appartiens à monsieur Rochemont, 
» clerc de procureur à Fréjus. » — I^ dé- 
couverte est unique ! J'aurais juré que ce 
jeune homme* n'était pas officier. 

BBILLA5T. 

Et moi dé même ! — En France , quand 
il s'agit de l'honnur , Tépée des militaires 
né tient pas dans lé fourreau! — Donnez 

25. 
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lé porté-feuille , je lé lui remettrai. — Ah î 
pélit cadédis, membre dé la chicanne, je 
té ferai payer les frais dé notre procédure. 

SCÈNE XVII. 

LE CAPUCIN, seul. 

Enfin, je yais quitter cet afireux vête- 
ment!... Qu4 heureux coup du sort! en 
un même jour, je revois mon épouse, mes 
enfaus, et peut-être un frère que j'ai ten- 
drement aimé l — Julie... adorable Julie! je 
fus Tauteur de tes maux , et je serai celui de 
ton bonheur ! — Le tableau de ses infor- 
tunes a pénétré mon ame. A quoi l'avais- 
je réduite , ô ciel ! Aveuglée par le- dé- 
sespoir... au bord du fleuve... si elle avait?... 
A mon retour, son tombeau aurait été le 
mien. — Souvenirs cruels , cessez de me 
tourmenter : c'est peu de se repentir , il 
faut réparer. Remords , sortez de mon cœur ! 
L'honneur parle , la nature et Ta vertu vont 
triompher. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

BRILLANT, MARGUERITE. 

M A A 6 VERITE 9 entte en colère suivie de Bnllaot. 

Ah ! si je trouve ici ce damné Ca- 
pucin, nous allons Yoir beau jeu!... 11 
n*y est pa&, tant pis. 

BRILLANT. 

Je vous conjure , mademoiselle Margue- 
rite*,, 

MARGUERITE. 

Comment r se battre à Fépée dans une 
maison respectable ? Les cavaliers viennent 
d'arriver, ce j^une oflicier. a porté plainte^ 
et cela ira mal pour le Capucin. 

BRILLA-5T. 

Peut être? il' D'à pas tort.; ilm'a confié des 
choses étonnantes 9 et vous verrez des évé- 
nemens qui vous surprendront 

MARGUERITE. 

Je ne vous écoute pas. Et miel est ce« 
militaire avec qui vous causiez ? 
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BIILLÀNT. 

Je né puis vous lé dire. 

MÀIGUSIITTE9 d'an ton absola. 

Je yeux le savoir. 

BBILLÂHT. 

Cela né se peut. 

MABGUEBITE^ en colère et frappant da pied. 

Je le veux, je le reux^ tous dis-je. 

BBIltAHTy impatienté. 

Sandîs ! vous êtes la plus curieuse fe- 
melle dé Tunirers ! Non , vous né lé saurez 
pas. 

■ ABGfrSBITS. 

Et qui TOUS en^ge à garder ce secret ? 

BBILLANT^ avec digpiti». 

J*ai donné ma parole dlioimur! 

MAB6VEBITE, calmée. 

Ah ! c'est différent. Je n'ai qu'entrevu 
ce capitaine, mars il a bonne mine : et 
il TOUS a donné une bourse? 

BBILLANT. 

Assurément. 

MABGVEBITE. 

Il est bien généreux. 
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BBIIiLANT^ d'un ton avantagenx. 

C'est la récompense dé mon mérite! 

MAR6UEEITE9 brusquement. 

C'est plus que tous ne valez. 

BRILLANT9 s'approchant d'elle. 

Ah ! friponne 9 votre vouche trakit votre cur. 

MARGUERITE. 

Ce gascon a une prévention insupportable ! 
{Durement en tendant la main. ) Mes vingt 
écus. 

BRILLANT^ tirant la boorte. 

Vous m'avez ovligé générusement , je 
m'acquitte avec réconnaissance. ( // lui 
donne la bourse. ) Gardez cette voui;3c 9 car 
j'espère que votre petit trésor sera vientôt 
uni au mien. 

MARGUERITE) nettant la booTSe dans Sa poche. 

Pas sitôt. 

BBIttANT. 

Je murs si vous différez! Faitss to3 ré- 
flexions. 

MARGUI^RITE» d'OQ tM viignard. 

Elles sont toutes faites, mauvais gar- 
nement; vous savez bien que... YchU cet 
officier 9 il est libéral ^ fesons-lui polites&e. 
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SCÈNE II. 

LBs^pRÉGKDENs, DOR S ÂINY ILLE ain£, 
DOASAINVILLE cadet. 

]>o&SAiNviLLE aîné. 
Brillant, laisse-nous. 

BRILLANT, ôtant son chapeau. 

Je mé rétire. ( // sort en fesant signe à- 
Marguerite de le suivre ; elle lui répond aussi 
par signe qu^elle veut parCer à Dorsainvilie 
atné, ) 

SCÈNE III; 

MARGUERITE, DORS AIN VILLE Awé, 
DORSAINVILLE cadet. 

MARGUERITE f fcsnnt de petites révérences. 

Monsieur veut-il loger ici? 

DORSAINVILLE aîllC , fesantla grosse voix et pre- 
nant un ton brusque. 

Oui. 

MARGUERITE, fcsant Tagréable et parlant très-vîtc. 

Monsieur, nous vous recevrons avec plaisir , 
et vous nous faites beaucoup d'honneur.. 
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Comptez , Monsieur , sur mes soins 9 mon 
zèle 9 mes attentions ; enfin , sur tout ce 
qui dépendra de moi pour votre service. 



DOft«AiNViLLï aîné. 



Je le crois , vous êtes si honnête ! 

MARGUEBITE) toojoan Tiremeat. 

Je ne fais que mon deroir ; tous les étrangers 
se louent de ma politesse , et j^espère que 
Monsieur à son tour me rendra justice. 

DORSAiNYiLtE aîné. 
Oh ! je TOu« Tai déjà rendue. 

M'A R 6' V E R I T E 9 rapidement. 

Très-obligée, Monsieur; ne tous gênez 
pas , commandez hardiment 9 et vous serez 
servi avec ponotualîté. ( A parL J II y a 
plaisir de servir un aimable cavalier comme 
ça, et non pas ce vilain Capucin. (Dorsainville 
aillé lui fait signe de s'en aller. ) Votre* très- 
humble. Messieurs. {En s' en allant.^ Je ne 
sais , mais cette figure ne m'est point 
inconnue. 

r EUe ••«. ) 
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S€ÈNE IV. 

DORSAINVILLE aîné, DORSAINYILLE 

cadet. 

DORSAiNviJLLE aîné. 

Novs serons plus tranquilles ici ; achevons 
notre conversation. 



DORSAINVILLE Cadct. 

Mon frère, je rougis de ma conduite passée. 
Croyant que votre n'existiez plus , et cédant 
aux mauvais conseils , j'aliaîs vendre votre 
terre, et... 



DORSAINVILLE aîné. ' 



N'en parlons plus, et songeons au plus 
pressé. Il faut t'acquitler envers tes créan- 
<;jers. 

DORSAINVILLE Cadet. 

Je n'en ai plus les moyens. 

DORSAINVILLE aîué. 

Ton patrimoine est dissipé ? 

DORSAINVILLE CUdet. 

Tout-à-fait. 

DORSAINVILLE aîné. 
Le mien est-il entier ? 
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DOBSAINYILLE Cadet. 

Oui 9 vous po«yei compter sur cinquante 
mille livres de rente. 

DO&SÀlNYILLE aîné 9 avec joie. 

Je pourrai donc faire des heureux ? — Ami, 
tu ne sentiras pas la misère. 

DORS AIN VILLE cadet , le pressant dans ses bras. 

Mon cher frère ! 

D0RSAiFvii.t.B aîné. 

Laissons cela. Je suis charmé de t'aroir 
rencontré pour t'obli^er et te prier de ma 
Aoce. 

i>o&SAiRyiti.B cad€t. 

Apfè« «e <jue voos m'arex dit, madame 
Desbois mérite bien le sort que tous lui 
destinez. 

BORSAINTILLE aîné. 

Fiisse le ciel qu'elle veuille me pardonner î 

( Oo «ntend un grand brait demère le théâtre.} 
BORSAIHTItlE Cadct. 

Qu€ signifie oe bi^it? 



Comédies en prose. l3t ^6 
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SCÈNE V. 

tES PRÉcÉDENS, ROCHEMONT, L'EXEMPT, 
BRILLANT, MARGUERITE, quatre cà- 

YALIEES LE SABRE A LA MAIN. 

ROCHEMONT, entrant. 

Venez , Messieurs , venez ; je Tais vous 
faire trouver cet insolent imoine qui m'a fait 
battre en duel, après m'a voir outragé* 

l'exempt^ à Marguerite. 

Comment, votre maîtresse reçoit chez elle 
un Capucin qui tire l'épéé contre les voya- 
geurs : C'est un brigand déguisé, sans doute. 

' DORSAINVILLE aîné, à part. 

C'est à moi qu'on en veut. 

l'exempt, à Marguerite. 

Allez chercher madame Desbois. 

marguerite. 

J'y vais. {En s'en allant, ) La voilà bien 
avancée avec sa charité. 

j(Elle sort.) 



ACTE III, SCÈNE VI. 3o3 

SCÈNE VI. 

LES PRÉGÉDENS, hois MÂRGUERITF 

l'eXERTPT, à Bochemont. 

GCr donc est rhomme que vous avez d* - 
nonce ï 

DORSÀINVILLE ainé5 se présentant. 

Le voici. C'est moi qui suis ce Capucin qu^ 
vous cherchez. 

l'exempt.. 

Encore un déguisement?' ( jiux cavaliers, ) 
Qu'on l'arrêtei {Les cavaliers font un mouve^ 
tentent, ) 

DORSAINVILLE cadet, mettant Tépée àla main, 
et se plaçant devant son frère. 

C'est mon frère, n'avancez pas^ ou craignent 
ma colère ! 

BRILLA NT 9- tirant Tépée et se mettant devant Dor- 

sainville aîné. 

Il est mon bienfaitur , et je lui ïah une 
muraille dé mon corpsr. 

DORSAin VILLE aîné 9 prenant le milieu de b scène. 

Mes amis, point derebellion-! Ces Messieurs 
font le devoir de leur place. Si je suis criminel, 
je dois être puni ; si je suis innocent , laissez- 
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moi me justifier. (^DorsainvUle cadet et Bril" 
tant remettent leurs épées.) 

L^EXEMPT^ à Dorsainville cadet et â BriHant 

Messieurs il tous sied mal dé tous com- 
porter ainsi; et si la prudence ne me retenait... 
Mais revenons à l'objet principal. ( ji Dor- 
sainville aine. ) En vous tout m'est suspect. 
Pourquoi avez- vous tiré Tépée contre Mon- 
sieur ? 



DORSiiNviLLE aîné. 



Pour défendre mes jours^ et mon accusa- 
teur est le seul coupable. 

l'exempt. 

Maïs pourquoi ce travertissement ? Tous 
étiez Têtu erf moine. Qui êtes-vous ? Où allez- 
vous ? 

DORSAINVILLE aiué^ lui donnant son porte-fenille 

Yoilù ma réponse. Examinez ces papiers, 
vous verrez qui je suis. J'attends tout de vos 
lumières et de votre équité. 

( L'Exempt prend le porte-feuille et lit les papiers. 
Brillant, pendant le dialogue, est venu se placer der- 
liàre Bochemont.) 

ROCHEMONT9 à part. 

Me seraîs-je trompé ? 

BRILLÀKT, à Roclieniom. 

Considéra vlément? Quand on juge l'homme 
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par son harit, on s'èxpo«e à faire de grande» 
bévues. 

DORS A.INY1 LIE atné , à Rochemont. 

Jeune homme » après m'ayoir outragé , 
TOUS avez eu Tinhumanité d'aller porter, 
plainte contre mai ? cela ne. fait pas l'éloge de 
TOtre cœur. 

MOGBEMOIiT, confiv. 

J'ignorais.... 

DORSAINTILLE cadct, & Hocbenuot. 

Vous ayez été l'accuser ? ( Mettent ta main 
sur la garde de son épée, ) Vous mériteriez.... 

DORSÀINTILLE aîné ^ à son firère. 

Point de colère, on dénonciateur ne mérite 
que le mépris. 

Mon capitaine , patience , le cadédîs tous a 
dénoncé, mais chacun aura son tour. 

l'çXEMPT, en rendant le porte-&u'Ue à Dorsatnrille 

a?né. 

Monsieur, reprenez TOtre porte-feuille, 
je suis suffisamment instruit. ( A Roche- 
mont, ) Vous, Monsletrr, totre aeeu«afîon 
est une calomnie, et fi» rougis de l'avoir 
écoutée. Quand on a Faudaoe d'offenser 

aG. 
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quelqu'un^ on ne doit pas avoir la cruauté de 
le faire punir. 

BRILLANT. 

Lé porté-feuille dé mon capitaine est yé- 
rifié ; TOjez maintenant si celui-ci est aussi 
en règle que lé sfen? (// donne te porte-feuille 
à l* exempt qui le visite à son tour, ) 

ROGBEMONT. 

Mon porte-feuîtle ! je suis perdu. 

BRILLÀNT9 montrant B ochemont. 

Il change dé coular I 

ROGSBMONT, basa Brillant. 

Dis que tu t'es trompé^ je te récompenserai. 

BRILLANT. 

Point 9 il est teras que les malfaiturs et 
les întrigans soient punis. 

l' E X E M P T 9 après avoir lu. 

Monsieur Rochemont, clerc de procureur ?. 
Vous êtes rhomme que nous cherchons. 

ROCHE MO VT j Toulant faire bonne' contenance . 

Monsieur, tous tous trompez je suis 
officier. 

brillant. 

Oui 9 du régiment de récritoire. 

roghemont. 

Et pourquoi me cherchez-TOus ? 



.♦;«. 
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l'exempt. 



Vous le saTCz mieux que- moi. Est-îl pos- 
sible que vous vous couvriez d'un uniforme 
respectable pour faire de telles bassesses ? 

BRILLANT. 

C'est l'âne couvert dé la peau du lion 

'ROGHEMOIfT. 

Quelles sont mes fautes ? 

l'exempt. 

Cent cinquante louis dérobés à monsieur 
votre père , des dettes considérables à payer 
et... permettez-moi de taire le reste, 

ROGHEMONT. 

Monsieur^ cela n'est pas. 

l'exempt. 

J'ai des ordres ^ je dois exécuter. {Auxca^ 
valiers.) Reconduisez-le chez son père^ il en 
ordonnera. ( A Rochemont, ) Remettez-moi 
votre épée. 

BRILLANT. 

Elle n'est pas dangéruse. 

ROGHEMONT^ donne son épée. 

La voici. {ADorsainvUte cadet,) L'ami Dor- 
saînville voudra bien se ressouvenir que nous 
avons un petit compte à régler. 
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D0RSÀI1IVII.I.S cadet. 

Noos en avons deux. Je vous reverrai 
bientôt* 

l'bXBM PT. 

Partez. 

ROCBEMONT^ aox cavtlierf. 

Allons, Messieurs, puisque cela vous amuse, 
nous ferons la route ensemble. ( A Brillant, ) 
Toi , faquin , tu me le paieras. 

BRII.LÀNT. 

Bon vojage , petit cadcdîs ; souvénez-vous 
du provervè qui dit : à qui mal veut, mal ar- 
rive. ( Roehemont sort suivi des cavaliers.) 

SCÈNE VU. 

DORSAINVILLE aîné , DORSAINVILLE 
cadet, L'EXEMPT, BRILLANT. 

i^'exempt. 

Mo5SiEUE Dorsainvîlle et Brillant ont été 
un peu vifs dans cette affaire ; mais pour un 
frère, pour un bienfaiteur... je crois que foi 
aurais fait autant. Le motif fournit l'excuse. 
{ji Dorsainville aine , en étant son chapeau, ) 
Adieu, Monsieur, ne m'en voulez pa»^ |e vous 
ptie. Je fus l'ami de votre famille^ et j'espèr» 
que vous voudres bien me conserver ce titre. 
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DO&^AINTILLBailléy lai prenant la main. 

Je m'honorerai toujours d'être Tami d*uri 
brare homme tel que vous. {U Exempt le sa-- 
lue et sort.) 

SCÈNE VIII. 

DORSAINYILLE aîné, DORSAINVILLi: 
cadet , BRILLANT, AUGUSTIN , CHAR- 
LOTTE y entrant par la porte da fond. 

AUGUSTIN, dans le fond da théâtrer 

Ma sœur , Tiens donc ; on dit qu'on veut 
arrêter le Capucin. [Ils descendent en courant^ 
s'arrêtent taut-'à-'eoup en voyant DorsainvHle 
aîné , et font un cri de surprise, Darsainville 
doit être au milieu d'eux,) 

LES DBUX BVFANS, «BSemble. 

Ah ! {Ils restent immobiles,) 

AUGUSTIN, considérant Dorsainville aîné arec la plus 
grande attention, et s'adressaut à sa soenr. 

Chailotte ?. .. Charlotte ?. . . 

CBABLOTTB, émue. 

£h bien ! 

AUGUSTIN, loimontrant Dorsainville aine. 
Regarde donc. 
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CHARLOTTE. 

Je croîs voir. 

AUGUSTIN. 

Tu ne devines pas ?. . . 

Cfi AA L O T T E^ hésitant. 

Si... si... Mais je n'ose pas dire... 

BORSAIRVILLBaméy à port. 

He reconnaîtraient-ils ? 

AUGITSTI'N, avec explosion. 

Ma sœur,, c'est notre bon papa ! 

BORSAIITYILXBj troublé. 

Moi? 

^CHARLOTYE, avec force. » 

"" Plus d'incertitudes; tous êtes semblable au 
portrait. 

DORSAINYILLE aîné. 

Mais êtes vous bien sûrs. . . 

AUGUSTIN. 

Oui, bien sûrs! Vos traits depuis long- 
tems ayant frappé nos yeux , se sont gravés 
dans nos cœurs. {DorsainviUe cache ses larmes 
avec son mouchoir, ) 

CHARLOTTE, à genoux. 

Vous versez des pleurs ? Ah I reconnaissez 
yQ% pauvres petits enfans. 
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AVGirSTIlï; à genoux. ' -' 

Tendez-Dous les bras, et reoeyez-nous dans 
TOtre sein. 

DORSAINTILLE aîné 9 les relevant, dit avec ame. 

Pour toujours! Enfans infortunés , je tous 
arrose de mes larmes; je tous presse contre 
mon cœur !... Aimez bien TOtre père , et par- 
donnez-lui Tos malheurs. ( // les embrasse à 
plusieurs reprises,) 

SCÈNE IX. 

LES PEÉGÉDEIÏS, M"* DESBOIS, 

MARGUERITE. 

MÀR6UEKITE9 dans le fond avec Bfadame Desboi?* 

Oui^ Madame 9 ce Capucin... 

m"* de SB 01 S^ voyant ses enfans dans les bras deleuc 

père. 

Que yois-}e ? Qui donc embrasse mes en- 
fans? 

LES DEUX EN FANS 9 courant à leur mère, en criant 
de toutes leurs forces* 

Maman, voilà notre papa! 

li*** D E s B 01 S.9 étonnée et tremblante , avance on pas, 
regarde son amant , et s'écrie. 

Dorsàinville!... En croirai-je mes yeux? 
Vient-il pour augmenter m'es maux et mettre 
le comble à sa perfidie. {Elle se détourne, ca-- 
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che sa figure dans le sein de Marguerite^ qui la 
conduit sur un fauteuil que Brillant avance,) 

DORSAINVILLE aîllC. 

Non, )e viens pour toat réparer. Juiîc, ce 
Treat plus Dorsainville ingrat qui se présente 
à ta vue; c^est un amant sincère qui vient te 
Kupptier de lui donner ta maîn : ne me la re- 
fuse pas. Si je fus égaré , c'est un qialheur ; 
ni je tus coupable, tu dois me plaiadre; si je 
suis vertueux, tu dois me pardonner. 

Bt""* DESBOIS, fkible , troublée et revenant à elle par 

degrés. 

DonaHrvUle ! V»us?».. tous?. . ( Elle dé- 
tourne la tête. ) O ciel I.,. cîel !^-. ( Elle re- 
tombe.) 

AVCVSTllfy â genonx «a pWvitint. 
Maman ! pardonnei à mon p<ipa. 

CHARLOTTBf à genoux. 

Ma bonne maman , inssez-vous fléchir. 
«** DE SB 01 S^ dan» le délire et d'âne voix feîbie. 

Je ne puis croire... Non... Non... {Elfe 
porte 9on mouchoir smr ses jeuio») 
DORSAINVILLB aîné, arec là plus grande chaleur 
et se mettant aux pieds de madame DosMs. 

Vois mon fils et nia fille à tes pied«y qui le 
demandent Tauteur de leur existence! Tun*as 
pa» le droit de leur refuser. Veux-tu qu'un 
jour , me reprochant leur naissance p je sois 
iiccablé de leur i|»alédîctîoaP Cède aux senti- 
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mens, à ma douleur^ à mes remords, et que 
le cri du sang retentisse jusqu*au fond de ton 
cœur. Si tu n'es plus amante, sois mère; 
donne un père si tes enfans; oublie les erreurs 
de Tamour, et fais triompher la nature. 

M** DESBOIS, en regardant DorsaiDYille aiiié, dit 

avec force. 

Après tant de cruautés, devrais-je croire à 
ton repentir? ( Avec douceur, à ses enfans, ) 
Mais TOUS demandez la grâce de votre père? 

AUGUSTIN. 

Oh ! oui , maman, et de tout notre cœur. 

M"" DE SB 01 s. 
Il TOUS la doit. {Elle lui montre ses enfans.) 
Yoilù ton crime... et ton excuse. 

DOBSÀINTII.I.E, aîné. 
Tu me pardonnes? * 

m"*"' DESBOIS, lai présentant ses enfans et se levant. 
Tiens , je te rends tes enfans. 
DOBSAIN TILLE aîné, lui tendant les bras. 

Et mon épouse 7 

M** DESBOIS, regarde ses enfans, et tombe dans les 

bras de Dorsainvîlle. 

Nous sommes inséparables. 

DO B s il N TI LL E aine , se relevant. 

O ma chère Julie! c*est par le mariage 
que )e dois compléter ma réparation. Quitte 
ton état , tu n*en as plus besoin. Viens jouir 
de la tranquillité que de si longs trayaux doi- 

Comédies en prose. l3. a^ 
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▼ent te faire délirer ^ et que la rîcàes^e soit 
lu récompense du méritent de la vertu. 

M"" DESBOI89 lai préset.ti)at la main. 

Ma main t*appaltî«nt. Sépcifréspar l'orgueil, 
l'anitouriKms réunit. Je t*xii conservé tes eii^' 
iaas, sois leur tendre père; mais si tu pou- 
vais encore l'égarer, souviens-toi des adver- 
sités de {a pauvre Julie, et dc^ timliieura de 
l^iaconstaace» 

DOHSAIIf VILLS aillé. 

Oh! toute la vie!... Voici raon frère qnejc 
te présente ^il sera le tieo. {Aux enfan^.^Con-» 
naissez votre oncle : ayez pour lui du resr- 
pect et de Tamitié. 

BBILLANT, <^ M.'idaine Ucbbois 

Si Madame voulait, nous pourrions aussi 
mademoiselle Marguerite et moi,.... 

M'^* DESS01S« 

Je le veux bien. 

MÀE6VEEITJB* 

Je consens à vous épouséi*;mQis9 lùeaem- 
vous fidèle ? 

BRILLANT 

Toujours ! je suis comme lé lienre^ Je nriiilrs 
où je m'attache. 

M** DBSBOlbS 

MargUjBritej voici le moment de m'aeifoîtter. 
Je vous laisse ittoa auberge toute garnie pen- 
du3|t c\n^ jàx^-i ft ^apas -m^n îAtéitrêt. N* 
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changez rien à la règle (Slablîe envers les 
pauvres , et s'ils trouvent en vous le même 
appui qu'ils eurent en moi.« je me croirai payée 
de mon bienfait. 

MARGUERITE, Iiors d'eUe-m^e. 

O ma bonne maîtresse î je ne puis vous ex- 
primer ma reconnaissance! {J Dorsainville 
atné^ (tun air confus. ) Vous, Monsieur, je 
vous ai traite si durement, que je crains... 

DORSAINVILLE aîné. 

Vous voyez qu'il ne faut rebuter personne , 
que cela vous serve de leçon. 

MARGUERITE. 

Celle-ci est bonne, et je m'en souviendrai* 

AUGUSTIN. 

Mon papa, vous resterez toujours avec 
nous? 

DORSAINVILLE aîné. 

Je vous le jure! ( // prend la main de ma-^ 
dame Desbois.) O ma Julie! {Il prend ses 
en fans de Vautre bras, ) O mes chers enfans ! 
les erreurs de ma jeunesse ont causé vos mal-' 
heurs ; ils sont finis : fixé à jamais dans le 
sein d'une famille chérie , je ne m'occuperai 
que de son bonheur. — Fidèle époux... tendre 
père... c'est aujourd'hui que je vais mériter 
ces titres sacrés. — Ah ! s'il est cruel de faire- 
des fautes, il est bien doux de les réparer.. 

FIN DU MARUGE DU CAPUCIN.^ 
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BuixABT. Mais... ( il coupe vos confrère» 
ne vous reconnaîtront pas. Le reste de 
la scène se dit, et Brillant fait sa sortie 
en disant : ) Sandis voilà un pèlerin qui 
paie comme un général. 

SCÈNE XV. 

us CAPUCIN coupe : Enfin Je vais quitter 
cet affreux vêtement ; ( et dit le monologue 
en entier. ) 

Le troisième acte, est le même, H n'y 
• que les noms de moine et de capuein 
à changer. 

Les artistes verront qu'ils n'ont rien à 
rapprendre, et en se concertant ù la ré* 
pétition > cela suffira. 

Je suis cependant très -étonné qu'une 
pièce, qui depuis six ans est constamment 
ffmèt avec succès, sur tous les théAtres 
lie Paris, où la police est sévèrement exercée, 
puisse éprouver la censure dans les dépars 
lemens ; mais j'ai mieux aimé corriger que 
d'entrer en discussion ; chacun est libre de 
fiiire chez soi ce qui lui semble juste et 
raisonnable. 
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NOTICE 

SUR M. PICARD. 



Louis-BENOiT Picard, naquit en 1769, 
à Paris , le 19 juillet ; son père était avocat 
au parlement de Paris , et il était neveu du 
médecin Gasteilier. Son goût dominant pour 
le théâtre se manifesta de bonne heure. Une 
comédie intitulée le Badinage dangereux^ qui 
fut jouée au théâtre de Monsieur, fut son 
début littéraire dans la carrière dramatique , 
et fut bientôt suivie d'une seconde, puis 
d'une troisième intitulée : Encore des Mé^ 
nechmes. En 1792 il donna le fameux opéra 
des Visitandines f l'un de ceux qui ont été 
représentés le plus de fois, tant à Paris qu'en 
province, mais qui, vu le changement de, 
circonstances n'est plus désormais susceptible 
d'être représenté en France. 

M. Picard a joué long-tems lui-même la 
comédie avec un grand succès , et c'est dans 
la salle do Louvois , aujourd'hui abandonnée, 
qu'il débuta ainsi que son frère à qui il avait 
communiqué sa passion pour le théâtre. Les 
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suffrages qu^il a obtenus du public CQmme 
auteur et comme acteur lui ont valu une 
certaine ressemblance avec Molière , et , 
comme le père de la comédie, il devint di- 
recteur de troupe. Ses partisans qui sont 
en grand nombre lui ont donné la dénomi" 
nation de Molière de son siècle ; mais sa 
modestie ne lui a pas permis de Taccepter. 
D'un Hutre côté ceux qui l'ont comparé à 
Dancourt ont fait trop peu pour son éloge : 
il est bien supérieur pour le comique , le 
dialogue et l'observation des mœurs , à l'au- 
teur du Chevalier à la mode dont au reste- il 
a la gaîté franche et spirituelle. D'ailleurs 
M. Picard a , de plus que lui, de s'être élevé 
quelquefois à la haute comédie, et il a prouvé 
qu'il savait tracer un Caractère. En i8o;f, 
il fut nommé directeur de VOpéra , place 
qu'il quitta en i8i5. En 1816, il prit l'admi- 
nistration de VOdéon dont il s'est démis en 
1821. Il a soutenu presque seul pendant 
long-tems cet Odéon si languissant, qui a 
toujours eu tant de peine à attirer la foule, 
et qui pendant plusieurs années dut princi- 
palement le peu de prospérité dont il jouis- 
sait aux pièces de M. Picard. 

Cet ingénieux et fécond auteur , un des 
premiers comiques du 19* siècle, a composé 
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plus de 80 pièces de théâtre de toute espèce^ 
dont les principales , outre celles qui figurent 
àofàa ce Répertotre , sont : le Cousin de tout 
le monde; les Conjectures ; les jimis de 
Coiiége; Médiocre et Rampant ; \e Voyage 
interrompu; les Comédiens ambulans ; le 
Ifïcari ambUieux ; Y Acte de naissance ; VEn^ 
trée dans le .monde ; le Vieux Comédien / 
Monsieur Musard; les Tracasseries ; Vjiicade 
de Molorido ; la Vieille Tante; ïes Deuof 
Philibert ; Vanglas ; le Capitaine Belronde ^ 
et en société avec MAI. ll^aflard et Fulgence^ 
les Deux ménages^ 

De pîuSy lia publié un très-joli roman 
sous le titre à^ Aventures et Eugène de Senne^ 
ville et Guillaume Delorme, ouvrage plein 
de nK>rale et de gaîté , qui a été bie» 
^c^ueilli. 

. M. Picard est encore loin d'être arrivé à 
I^ vieillesse ; il est même dans toute la force 
du talent; ainsi il n'est pas présumable, comme 
pourraient le faire craindre la publication de 
]^s œuvres^ qu'il Veuille déjà se reposer sur 
ses lauriers littéraires. Nous aurons sans 
doute 9 par la suite 9 de lui , des production»^ 
qui ne le céderont en rien à celles qui lui 
Qj[)t fait la grande renommée dont il jouit; 
on dit même qu'il va publier un nouveau 
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roman. Le tems actuel est si fépond, en 
originaux 9 en ridicules et en travers de toute 
espèce;leséTénemeDs politîques;ont développe 
tant dépassions diverses, ont fait ressortir tant 
de caractères nouveaux, ont fait connaître tant 
de petits intérêts qui avaient échappé, même 
aux maîtres de la scène, qu'il serait dom- 
mage que M. Picard ne vot\lûl pas les re- 
tracer. Nul n'est plus capable que lui d'ex- 
ploiter une pareille mine. TQutefois si des 
motifs de bonheur personnel le font persister 
dans son repos, on ne pourra l'en blâmer; 
mais la littérature et le théâtre en souffriront. 



À"is. Taille» 1m pîêoN >Ie X. Picard ^ulie trowreatici 
ont é\.é s«if;neusem«nl colUtioanées sur la dernièro ëdilioa 
de tas œuvres. 
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PERSONNA&ES. 



DUFLOS9 yieux militaire , ayeagle. 
M- BERTRAND , sa sœur. 
ANGÉLIQUE , sa fille. 
MERCOUR, amant d'Angélique. 
FLORYEL , prétendu d'Angélique. 
D13PBÉ, valet de Duflos , attaché à Mercour. 
J ACQUINET , autre yalet de Duflos qui* lui 
sert de guide. 

GEORGE , valet de Florvei. 
KiLORD SPLIN, voyageur. 
MiLADi SPLIN 9 sa femme. 

CHAMPAGNE, valet et courrier de Milord 
Splin. 

M. LEBLANC , maître de poste et aubergiste. 
M™« LEBLANC , sa femme. 

SUZANNE 9 servante d'auberge de la seconde 
poste. 



La scène se ptsse au cbâteaa de M. Ddhê, 



LE CONTEUR, 

ou 

LES DEUX POSTES, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le tliéâtce représente an salon. 

SCÈNE I. 

MERCOUR, DUPRÉ, JACQUINET. 

MEBGOClly dégpisé en vieillard , avec une fànsse jambe 
de bois, se jetant dans un fauteuil, et imitant l'accent 
gascon. 

OoF, il était tcms d'arriver, la jambe qui me 
reste commençait à se fatiguer. Eh bien ! mon 
ami Duflos , où est-il donc 7 

JiCQVJNKT. 

Il ne saurait aller loin sans moi : je lui sers 

Comédies en prose. t3* 38 
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de giiide. Il est dans le jardin , sans doute , 
à causer ayec Nicolas. 

MERGOUR. 

Oui, à lui raconter quelques-unes de ses 
campagnes , n'est-ce pas ? 

JACQVINBT. 

Il paraît que Monsieur le connaît. 

MERGOUR. 

Parbleu ! ce fut à la bataille où il perdit ses 
deux yeux , que je perdis ma jambe droite. 

JACQUIHET. 

Voulcï-vous que je l'aille avertir? 

MBRGOVR. 

Quand il aura fini. Vous lui direz que son 
vieux camarade Ducastel, passant devant son 
château , lui demande l'hospitalité , pour cetta 
nuit. 

JACQUIHET. 

M. Ducastell... Ce petit sous-lieutenant 
qui fesait tourner la tête à toutes les filles de 
là garnison ! 

MERGOUR. 

Mais, j'étais assez joli garçon pour cela. 
Qui vous a si bien instruit de mes fredaines? 

JACQUINET. 

C'est Monsieur; il à'a qu'une passion^ c'est 
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eelh (te conter; eroifiez-yous qu'il de me laiss* 
pfts dormir ime seule nuit entière à force de 
parler. Aussi cela fait que je baille et que je 
dors toute la journée. {Il batUe, ) Allez 5 s'il 
manque d'yeux , il ne manque pas de langue. 
Au surplus 9 il sera eacbaaté de vous em- 
brasser. 

SCÈNE II- 

MEKCOUR, DUPRÉ. 

ISEIICOVB. 

Est-il parti ? 

DUPEB. 

Oui Monsieur. 

MBBGOVK se fevaint arec vivacité et se décoaTraot 

la figure. 

Profitons du moment qu'il nous laisse 9 mon 
cher Dupré. 

D U P A É 9 recalant d'étonDenent. 

C'est TOUS 9 M. Mercour! 

MEBGOUR. 

As-tu fait ce que je t'ai recommandé ? 

DITPBÉ. 

Je me suis présenté ici, il .y a huit jours , 
comme un domestique sans condition. On m'a 
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pris sut ma bonne mine. Ils vous croient tou» 
à Paris pour plus d'un mois ; et personne ne 
soupçonne notre intelligence... Mais le diable 
ne vous reconnaîtrait pas dans un tel équi- 
page. Que venez-vous faire ici ? 

MERGOVR. 

Je ne sais encor... Mon rival arrive cette 
nuit. On va sacrifler Angélique. 'J'ai mille 
gages de son amour : ses lettres, son portrait 
qu'elle me donna au moment où sa cruelle 
tante m'interdit l'entrée de cette maison. Ma 
mère lui offre chez elle une retraite honora- 
ble : je puis compter sur toi, tu auras soin de 
tenir ma chaise prête toute la nuit ; et si je 
trouve un moment... 

DVPRÉ 

Vous n*en trouverez point. 

MERGOVR. 

Si je pouvais au moins désabuser madame 
Bertrand sur ce Florvel qu'elle veut donner 
pour époux à sa nièce, un fat qui se croît 
aimé de toutes les femmes; et dont tout le 
monde se moque. Un ami vient de me mander 
sa dernière éfçuîpée, qui est déjà connue de 
tout Paris. Monsieur s'imagine avoir tourné 
la tête à une Anglaise, Milady Splin : le mari 
le surprend, la nuit, dans la maison; ils se 
battent, le pied manque à Florvel; Milord 
croit l'avoir tué, et..; 
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DVPRB. 

Chut! J'entends M. Duflos. 

MBRCOIJK. 

Je YoIe au-devant de lui. 

DVPRÉ. 

N'oubliez pas que vousn'arez qu'une jambe . 

( Il sort4 

SCÈNE III. 

JACQUINET, DUFLOS, MERCOUR. 

DUFLOS. 

C(»70TJiSEz-M0i dans ses bras. 

MERGOUK. 

Mon eber Duflos ! 

DUFLOS.. 

Mon cher Ducastel ? 

ME&GOUR. 

J'ai donc le plaisir de te revoir , après vingt 
ans !^ 

Il fèsait cbaud à notre dernière entrevue I 

KEKGOUR. 

Nous sommes payés pour nous en souveoir. 



^^9 LE CONTEUIt. 

BUFLOS. 

Oui 9 ta jambe et mes yeux nous empêche- 
ront d'oublier cette fameuse bataille. Cela 
grave un événement dans la mémoire. Moi , 
je m*en souviens encore comme si c'était 
hier. Demande ù Jacquinet : je lui conte quel- 
quefois... 

MEEGOUR. 

Tu contes donc toujours? 

DVFLOS. 

PIu8 que jamais 9 mon ami. A mon âge y on 
n'^est guère bon qu'à cela... Mais 9 à propos 9 
à quel heureux hasard dois-je ton arrivée dans 
mon château ? 

MEILGOUR. 

Hélas! mon cher 9 c'est l'amour qui me fait 
courir les champs. 

0TJFLOS. 

L'amour! Tagene t'a donc pas corrigé? 

MEKGOUR. 

Si fait ; car c'est pour épouser cette fois. 
Que veux-tu? J'ai cinquante six ans 9 et une 
jambcdebois : il faut bien faire une fin. Je vais 
chercher ma prétendue qui demeure à dix lieues 
de ce château ; et je n'ai pu résister 9 en pas- 
sant si près de toi , au désir de savoir si tu 
étais mort ou vivant. 
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BUFL09. 

. Je ne suis pas encore mort, comofie tu Tois, 
. Hais à propos de mariage , je me suis marié 
aussi, moi. Ma femme était charmante 9 à ce 
qu'on m*a dit pourtant; car je ne l'ai jamais 
vue 9 grâce aux fruits de la guerre. Elle m'a 
laissé une fille, une fille adorable, à ce qu'on 
dit encore : c'est un chef-d'œuvre que j'ai fait 
sans y voir, et que malheureusement je ne 
Terrai jamais. Toute sa beauté pour moi con- 
siste dans un son de voix enchanteur; et ses 
chansons me délassent, quand je suis fatigué 
de conter. Je la marie. Elle ne manque pas 
de soupirans : elle en avait même un... Ufaut 
que je te conte cela. 

HEBCOUB à part. 

Fort bien , le voilà qui va me raconternsoB 
histoire ! 

DTTFLOS. 

Un certain Mercour... 

MEECOrB. 

Mercour ! Qu'est-ce que c'est que ce Her- 
eour ? 

DOFLOS. 

C'est le fils d'une brave dame qui demeura 
à douze lieues d'ici. Ce Mereour fesaitlacour 
à ma filTe de fort près : et ma fille ne le voyait 
pas d'un œil indiferent; mais , Dieu- merci > 
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madame Bertrand , ma sœur, est venue s^éta* 
blir dans mon cliateau : et bien fîn qui la trom- 
pera. Elle ne quitte Angélique que pour lire 
la gazette ; car elle a la manie de la poS tique ^. 
et prétend savoir les secrets d'état , comme 
elle sait ceux de ma fille. 

MERCOUR. 

Ce Mercour ne te convenait donc pas ? 

BUFLOS. 

Si fait vraiment: c'est un jeune homme 
charmant 9 plein d'esprit , de sentimens. Ou 
le dit fort joliment tourné. Il s'était logé dans 
le village voisin. Il venait ici tous les soirs; il 
avait mille attentions pour moi : il écoutait 
tous mes récits : il ne m'interrompait jamars. 

VERCOVR. 

Il t'écoutaît, et ne t'interrompait pas! voilà 
le gendre qu'il te faut. 

DUFtOSr 

Je le croirais assez ; mais ma sœur !. .. Parce 
que toute sa fortune doit retourner à ma fille^ 
elle croit pouvoir en disposer à son gré.. Elle 
l'avait promise d'avance au fils d'un riche ban- 
quier de Paris, que je ne connais pas. Moi, 
j'aime la paix : ma sœur a crié bien haut : j'ai 
fait tout ce qu'elle a voulu. 

MERCOVR« 

Ce malheureux jeune homme, il a dû bien " 
souffrir I 
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• DUFLOS. 

Et ma fille donc ! elle passe toute la jour- 
née à se désoler ; et si sa tante la quittait d'uir 
pas, je ne doute pas qu'elle ne fît quelque 
folie. Voilà pourquoi il faut brusquer le ma- 
riage. 

UEBCOVR. 

Ainsi , tu vas sacrifier ta fille f 

DVFLOS. 

Bah! bah ! sacrifier! Tu raisonnes toujours 
en jeune homme ; moi ; moi, je parle en père 
de famille. Voyons, conte-moi donc ton his- 
toire, à ton tour. Moi, j'aime presqu'autant 
écouter; que conter. 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, JACQUINEÏ, DUFLOS, 

MERCOUR. 

MEKCOVB. 

Tout-a-l'heiire. .. Un moment.. . Mais n'est- 
ce pas ta fille qui vient à nous? CommcnC 
diable! Il est difficile d'être plus jolie. 

DUFLOSk 

C'est ce que tout le monde me dit. 
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ANGKLIQ.UE. 

Dupré m*a dit que vous me. deinaudîes , 
mon. père. 

MESCOUA^ à part. 

Oh ( TaicDiMe garçon que ce Dupré ! 

DtFlOS. 

Dupré né sait ce qu'il dît : cependant il n'y 
a pas de mal;. et je suis toujours enchanté de 
t*avoir auprès de moi ; mais comment ta tante 
a-t-elle fait pour te quitter un seul moment ? 

An*^éLiQU«. 

O'âpré est reilu lùr apporter une g^azette 
étrangère y et elle s'est enfermée pour la lire. 

MERCOUR à part. 

Profitons du moment où elle s'occupe des 
affaires étrangères^rpour avancer les nôtres. 

DUFLOS. 

Ma chère enfant, c'est M. Dueastel, mon 
ancien camarade. II te trouve charmante. Je 
n'ai pu lui vanter de science certaine que les 
agrémens de ta voix ; et tu lui prouveras, j'es- 
père, que je n'ai pas mertti,.. (à Mercour, ) 
Mais il iaut auparavant que tu nous racontes 
tes amours : la présence de ma fille ne te gêne 
point , n'est-ce pas ? 

MERCOUR. 

Au contraire , je serai enchanté que made- 
moiselle soit dé k confidence. 
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De quoi diable t'a vises- tu de deTenir amou- 
reux à cinquante-six ans avec un janibe de 
bois ! 

HEIIGOUV. 

Tu t*es bien marié , quoiqu'areugle , toi 
qui parles I 

DUFLOS. 

C^est bien différent. G^.est un trésor pour 
une femme 9 qu'un mari ayeu|^e. Mais toi , 
qu'.ellc est la malheureuse qui peut-.yûuloir de 
toi I tu as deux yeux de trop , et une jambe 
de moins. 

MERGOUfi. 

C'est une jeune brune toute charmante. 

Dvrios. 
Allons donc 9 tu te mogues de moi ! 

4M[ERG0.Ua. 

Je me moque 4^ «toi! .tiens ^xegarde .^oa 
portrait. 

: (Il lui moBtçe un. portrait J 

;DUjr4.0S. 

Eh! qu'elle soit brune ou blondeifestla^hif^iHé 
chose pour moi ! «UnaT^ugfejpeut-il JiA(|^4ies 
couleurs ! 
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MJBaCOUA. 

Ah! pardon, j'oubliais... Prenons made- 
moiselle pour juge. 

fiU FLO s 9 passant le portrait â Angélique^ 

Volontiers. Tiens ^ regarde mon Angéli- 
que. 

ANGELIQUE 9 reconoaissaiit son portrait. 

Ah! 

DTJFLOS^ 

jQu^est ce que c'est dope J 

▲ HjGÉXIQIJE^ tout* troublée et recoDD&Issam Mer- 

4:our. 

C'est.... le portrait.... que j'ai manqué de 
laisser tomber. 

Il faut prendre gardée à ce que l'on fait, ma 
fille. 

ME&GOVB. 

Vous êtes bien jolie 9 mademoisselle : n^ais 
45onvenez xjue ce portrait vous yaut bien. 

JAGQUINET, qai s'est assis et endormi, dès le com" 
mencenient de la scène précédente se levant. 

Ahl c'est fort9 par exemple! Voyous. (// va 
noir le portrait,) 

^ Angétiqœ yoyant lacqoinet , jette ie portrait par 
tene , le brise , le ramasse et le rend à Mercour. } 
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JAGQVINET. 

Pour le coup, vous ne Tarez pas manqué. 
On dirait que tous Tavez fait exprès , pour 
m'empêcher de le voir. 

DUFLOS. 

Il est brisé ! mal-adroite ! 

MEBGOUa. 

Ne la gronde pas , c'est un petit malheur. 
Si je puis obtenir Toriginal, je me consolerai 
facilement de la perte de la copie. 

DUFLOS. 

Elle est donc bien jolie. Ma foi 9 mon cher^ 
tant pis pour toi ! 

MEBCOUR. ''-' 

Je ne m'abuse pas mon ami ; mais je le de- 
mande à Mademoiselle. Je suppose qu'un 
homme de mon âge lui rendît des soins. Quel- 
qu'éloigné qu'un tel homme fût de la mériter, 
ne pourrait-il pas espérer, à force d'amour et 
de persévérance, de lui Caire partager un jour 
ses sentimensi 

Mais... Oui. 

DIJPLOS. 

Tudieu, Mademoiselle 9 si votre tante était 
là, vous ne répondriez pas ainsi! Mais l'on 

Comédiei en prose. i3. ' 2Q 
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ne 5e gêne pas devant moi. Il n'y a pas grand 
mal à cela au surplus. 

Et je suppose « que vos parens roubissent 
urous forcer à en épouser un autre , ne con- 
sentiriez-Tous pas à tous les moyens-qull em- 
ploierait pour vous arracher au malheur dont 
TOUS seriez menacée : persuadée^ comme vous 
lfi3«nez d'ailleurs» de la pureté de ses Vues? 

Mais..« 

DtJFLOS. 

Elle y consentirait 9 Ducastel : «lie j con- 
'Sentirait y je t'en réponds : je connais les 
lemmes. 

▲ VGSLIQUS. 

Si j'avais épuisé tous les mojrens imagina-^ 
i>l«s foar fléciiîr mes^^arens^ si je a'avals plus 
<d*Bfitre ressource 9 êi le ^eutie homme ; '^ 
^reux 4ire lliomrae de cinquante - aix atts 
fld^âvait donné des preuves de boq luaour atCk 
honnête que tendre.. « 

Je vous entends, que je suis iMareux! 

i) va se trahir... ( Haut. ) Mon père^ ne 
m'avez-'Vous.ipAS dit de chanter. 
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DVPLOS. 

Oui 9 âh! écoute 9 Ducastel! 

ANGÉLIQUE y cbaotaoC. 

Ce n'«§t pas tout d'être fidèle. 
Jeune amant, sois eiicor pru^^ent; 
( Montrant des yeux Jacquint:t. ) 

Rt, qoand Argus fait sentinelle. 

A tes yvnx sois indifféreut. i^^*) 

L'Amour heureux, dans son ÎTresse, 

Est toujours prêt à se trahir. (^û*) 

Jeune amant , pr^ de ta maltresse , 

Crains jusqu'au plus léger soupir. (bis.) 

BVFLOS^ à Mereour. 

Entends-tu 7 

MEECOUE. 

Fort bien! bravo! 

BUFLOS. 

% Ah! n*est-ce pas ma sœur que j'entenii»-? 

SCÈNE V. 

LES paicEDENS^ M">^ BERTRAND, DUPRÉ. 

M*** BBBTEJlHP. 

Voila des nouyellef auxqiiclle.« je m'étais^ 



34o LE C05TEUB. 

attendue. La cour Ottoinanea déclaré la guerre 
à la Russie. 

DUP&E) à MercoiiT. 

Elle ne s'est pas aperçue que je lui ai re- 
mis une gazette de Tannée dernière. 

DUFLOS. 

Ma sœur 9 c'est M. Ducastel qui passe de- 
vant mon château, et me prie de vouloir bien 
lui donner asile pour cette nuit. 



rVt 



BEftTRlND. 



Soyez le bien arrivé, Monsieur. On ne vous 
aurait pas nommé, [que je vous aurais reconnu. 
Voilà bien comme tous les récits de monsieur 
Duflos vous avaient dépeint. . 



DUFLOS. 



Oh ? il doit être un peu' vieilli, depuis vingt 
ans que je ne l'ai pas vu ! 



|M« 



BEBTftAlïD. 



Sans doute , qu*est-ce que vous faites ici , 
Dupré ? Voici la nuit : donnez-nous de la lu- 
mière et fermez les volets I 

DUPAS. 

Oui, Madame. 

MERCOUl, bas à Dopté. 

Tiens-toi prêt à partir : elle consent à tout. 
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DrPftÉ. bas à Mercourt. 

. Boa! . 

SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, M" BERTRAND, DUFLOS, 
MERCOUR, JACQUINET. 



M"" BEaTBANl). 

Et vous, Jacquinet , allez fermer la grande 
porte et apportez-moi les clefs. 

SCÈNE VII. 

LES PRÉcéoENS, hors JACQUINET et DUPKÉ. 

M"* BERTRAND. 

MoNSii^uR de Florvel ne peut tarder; mais 
iLsonnera. Il ne faut pas laisse ries portes ou- 
vertes, rhiver, dans un château isolé, au mi- 
lieu d'une forêt infestée de voleurs, on oe 
sait ce qui peut arriver. 

MERCOUR. 

On dit en effet qu'il y a beaucoup de bri- 
gands dans le bois qui entoure ce château. 

DUFLOS. 

Ib sont plus de centj^ mon cher, répandus 

29. 
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à plus de dix lieues à la ronde. Il ne se passe 
pas de jour qu'on n'entende parler de quelque 
inalheur. 

SCÈNE VIII. 

ifeSPKécEDEifs, JACQUINET9 DI3PRË. 

(Jacquioet apporte les clefs et Dapré de la lumière.) 
M"^ irEftTRàNIX. 

C'xST bon, des sièges... ( On donne des siè- 
ges, ) Asseje2-TOus , Mademoiselle et tra-<> 
vaillez. 

Monsieur, puisque M. de Fforvel n'^est pas 
encore arrivé, racontez-nous, eomine à l'or- 
dinaire, pour charmer les ennuis de la vcâ- 
lée, une de ces histoires que vous contez si 
bien. 

JACQTJINET. 

Ah! oui 9 Monsieur, une histoire! 

DUFLOS. 

Volontiers, mes enfans. 

M"* BERTRAND. 

Allons, Toilà mon frère avec ses éternelles 
histoires. 

DTJFLOS. 

Eh! mais ^ ma sœur ^ je vous laisse faire 
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tout ce que tous voulez, laissez-moi faire 
aussi ce que je veux démon côté. Ducastel , 
d^aillears^nt oomiaît pas Thistolre que je vais^ 
laconter^ 

MEECOVB.. 

Je serai ravi de rentendre.. 

DUFLOS. 

£t TOUS aussi, ma sœur , j^en suis sûr^ 

Allons, allons, parlez ,. Monsieur Duflo^ ,^ 
puisque vous ne pouvez vivre sans parler. 

J»UFLOS. 

' Asseyez-voustous et écoutez. C'était à peu 
près vers Tan sept cent quarante«-quatre. Mon 
père habitait ee château , et moi ^ j'y venais- 
passer mes qtiartiers cThiver. Le hasard me 
fit rencontrer une jeune paysanne, d'une 
lieantcL.. il me ^eanble la voir encore ; de 
beaux yeux bleus.... G'eat uae belle chose 
que de beaux yeuxl je n'en ai jamais si bien 
senti le prix que depuis que je n'ai plus les 
miens. Une talUe élégante, un teint superbe 
et des ntanîères charmantes. 

Au fait, mon Grèrervous me faites bailler 
javec ves portrait». 

(Madame Bertrand IjaiUc.laoqamet s'assoupit. l€u muet 
de Mercoar, d'Aogéliqneetde Popré.) 
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DUFL08. 

: Comme de mon côté , j'étais un assez joli 
garçon, je ne déplus pas à la belle. Un cer- 
tain jour, vers le commencement du prîntems, 
la yeille de mon départ pour Tarmée... 

M** BERTEAND, à moitié eodonnie. 

Quoi, mon frère, tous n*êtes encore qu'à 
TOtre départ ! hélas vous n'êtes pas prêt d'en 
revenir? 

( AngéliqQc fait an geste poar joindre Mercoar Madame 
Bertrand b saisit par le bras et s'endort tont-à-^t , cb 
la tenant toujours par le bras.) 

DUFLOS. 

Un moment donc! je m'étais égaré ayec 
elle dans la forêt. Ah! que ne puis-je m'éga- 
rer de même aujourd'hui! Elle pleurait et moi 
je la consolais de mon mieux. Trois hommes 
sortent d'un buissouToisinel fondent sur nous 
le pistolet à la main. 

DUPRÉ. 

Trois brigands , je parie ? Voyageurs à dé- 
yaliser, tendrons à croquer, tout leur est bon. 
Prenes tout ce que tous pouvez prendre; voilà 
nos principes, dtsent-ils. {En disant cela il 
s'approche de madame Bertrand , et lui enlève 
les clefs de la maison, qu'elle portait à sa cein- 
ture.) £h mais. Monsieur, qu'allez- vous de- 
venir ! leurs pistolets me font trembler. 
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DUFLOS. 

Tu vas voir, tu vas voir, Dupré. On est 
bien fort quand on a sa maîtresse à sauver. 

MERGOUR, en tirant légèrement le bras d'AngéliqiTe 
des mains de madame Bertrand, et mettant à la place 
celai de Jacquinet. 

Oh! oui, Tamour vous donne alors une 
force 9 une adresse , une témérité dont, on ne 
serait pas capable en toute autre occasion^ 

DUFLOS. 

Je n'avais que mon épée; je la tire; j'a- 
dosss ma jeune paysanne contre un chêne 
que mon bonheur me fait rencontrer: je me 
mets devant elle, et j'attends le feu des enne- 
mis. Clic, un pistolet manque; zeste, je dé- 
tourne le second avec mon épée : pan, le troi- 
sième m'enlève une boucle de cheveux : et les 
brigands n'ont plus sur moi que l'avantage 
du nombre. Je les vois se consulter entre eux: 
les lâche» ne savent s'ils doivent continuer le 
combat ou prendre la fuite. Je ne leur laisse 
pas le tems de respirer; je tombe sur eiix 
comme la foudre. 

MERGOVR. 

Ils prennent la fuite sans doute : c'est ce 
qu'on a de mieux à faire en pareille circons- 
tance. 
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DUPE£. 

Sans doute : fuyez, fuyez : ccaigaei le cour- 
roux du terrible Duflos. 

{ Paotomiine d'Angélique qui résiste aux instances que lui 
font Mercour et Dupré pour l'emmener.) 

DUFLOS. 

Oui vraiemcnt, ils prennent la fuite : les 
Toilà partis. 

.( Dnpré et Merconrt entraînent Angélique presque 

malgré elle») 

SCÈNE IX. 

M- BERTRAND, DUFLOS,' JACQUIN ET. 

DUFLOS. 

Les poursuiyrai-je ? non , je reviens à ma 
bergère. Je la trouve évanouie. Une source 
d*eau vive la rappelle à la vie. Je sèche ses 
larmes; et le lendemain je pars pour Tarmée. 
Laissons-là mes exploits pendant la campa- 
gne; je vous les ai souvent racontés. C'est que, 
dèscetems-lÀ même, j'étais versé dans Tart 
de raconter les batailles. Mon général me char- 
geait toujours de sa correspondance avec le 
ministre. Demandez à Ducastel; c'est pen- 
dant cette campagne que je fis sa connais- 
sance... n'est-ce pas mon ami?... Eh bien 1 
réponds-moi donc. 
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SCÈNE X. 

un p&ÉciDEHS, FLORYEL, GEORGE: 

eEORGI. 

AtioHS, Monsieur, entrons, puisse les 
porics sont ourertes. 

DUFLOS. 

Qu'est-ce qui parle là? 

FLOETBL. 

Monsieur est sans doute monsieur Duflos? 
)e me nomme Florvel. 

DUFLOS. 

Monsieur de Flonrel! ma sœur, ma fille, 
€*est monsieur de Floryeil 

M"* BERTE AND, se réveillant. 

Monsieur de Florrel! {ji Jacquinet en le 
réDeiUant.) Mademobelle.«.« Monsieur j'ai 
r honneur de vous saluer. 

DUFLOS, prenant la main de Jacquinet. 

C'est ma fille , Monsieur, que j'ai Thon* 
neur de tous présenter. 

JACQUINET. 

Mais je ne suis pas votre fille, Monsieur* 
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M"* BERTRAND. 

Ehl mais 9 où est donc ma nièce? Angéli- 
que? Angélique! Dupré! Dupré!.... £h} 
monsieur Ducastell... Et tous, Monsieur, 
comment avez-vous fait pour entrer. 

FIORYEL* 

Gomment j'ai fait, Madame! je n*ai pas eti 
même la peine d'ouyrir les portes: elles 
étaient ouvertes. 

M"" BERTRAND. 

Ouyerles! ah! grand dieu! Où sont mes 
clefs? On aura enlevé votre fille, monsieur 
Duflos. 

DUFLOS. 

Eh, qui? 

^ M"* BEBTBAND. 

Eh, que sais-je, moi! votre monsieur 
Ducastel, peut-être. 

DVFLOS. 

Gela ne se peut pas, c'est un homme 
d'honneur. 

M"* BEBTBAND. 

Oui, un homme d'honneur! G 'est peut- 
être le chef dés voleurs de cette forêt. 

DUFLOS. 

H)ui, le chef des voleurs a une jambe de 
bois peut-être. G'est un vieillard. 
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M"* BEaTEAND. 

Est-ce que ces gens-là n'ont pas mille 
Tisagés à leurs ordres ! 

FLORTEL. 

Eh mais, nous ayons rencontré une chaise 
de poste dans revenue. 

M"* BERTAANO. 

C!est cela. J/infâme Dupré était du com- 
plot. Ah ! mon dieu ! qu*aurontrils iait de ma 
pauvre nièce .1 

DVFxas. 

Eh mais aussi, ma sœur^ pourquoi vous 
«ndormez-Yous ? 

M"* BERTHANB. 

Et mais, mon frère, pourquoi nous foites- 
70US des contes à dormir debout ? 

Duptoa. 

Allons vite, volons à leur poursuite* 

Jacquinet, va mettre les chevaux à ma 
'chaise. 

DVFLOS. 

Moi, |e prends celle de monsieur FlorveL 

( Doflos et madame Bectnuid sortent ) 
Com^dies^n prose. l3. 3o 
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SCÈNE XI. 

FLORVEL, GEORGE. 

FLORYEL. 

Eh mais , c'est tout-à-fait aimable ! On me 
fait quitter Paris , prendre congé d'une foule 
de femmes qni m'adorent, pour épouser une 
jennt personne toute diarmante.... J^arrire, 
et il faut prêter ma chaise pour courir après 
la belle , c'est très-désagréable. 

(Il urt avec George.) 



FIN DU PBKMIEa ACTE. 



ACTE SECOND. 

La scène se pusse Ik l'auberge de la première poste apré» 
le château de M. Duflos. 

(Le théâtre représente une salle d'auberge,) 



SCÈNE I. 

M. LE BLANC, M- LE BLANC 



■mt 



LE BLA5C. 



!Eh mais, M. le Blanc, tous tous faites fou* 
jours prier pour aller tous coucher ! Jl est 
tard. D'ailleurs n'y a-t-il pas des postillons 
pour répondre aux Toyageurs! 

M. LE BLA9C 

C'est ce qui tous trompe , madame le 
Blanc : le dernier vient de partir tout-à- 
rheure. Il ne me reste plus que quatre che- 
Taux ; et il faudra que ce soit moi qui les 
mène j si on les demande. 



imt 



LE BLA5C» 



Toi! eh bien, nous y Toilà encore! Je 
t'aime de tout mon cœur, mon ami; mais, 
si J'aTais connu le fond du métier, je me 
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serais bien gardée d'épouser un maître de 
poste. Il faut que }e couche toute seule pres- 
que toutes les nuits.... Moi, j'ai peur. 

(On fbppe à la porte , madame Le Blaoe va Toir.) 

SCÈNE II, 

LBs PRÉcéDENs, CHAMPAGNE. 

GBAMPA6NB. 

HoLA 5 oh ! hola ! ouvrez , ouvrez rite. 
( Entrant. ) Bonsoir , les voisins ! Vous 
tenez en même tems Tauberge et là poste, 
n'est-ce pas ? 

M. LE BLANG« 

Saps doute; et j'ai de. bon TÎn et de bons 
chevaux. 

CHAMPAGIIE. 

Eh bien , vite à manger pour mon cheval , 
et à boire pour moi ! 

M"* LE BLANC 

Ce n'est donc pas un cheval de la poste 
que vous avez. 

CHAMPAGNE. 

Non vraiment. Mon maître vient jusqu'ici 
avec ses chevaux; mais il les aime trop 
pour les fatiguer ; et puis , ventre à terre 
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dici en Angleterre a?ec des che?aux de 
poste. 

unie LE »I.*irG. 

Ah, ahl eh, qu'allez-rous faire en An- 
gleterre ! Comment se nomme-t-îl votre 
maître ? Est-il vieux ? Est-il jeune ? Est- 
il riche ? Est-il marié ? Est-il bel homme ? 

CBAMPAGNE. 

Tout ce que je puis vous apprendre , c*est 
quMl s'appelle Milord Splin : il voyage avec 
une femme qu'il dit être la sienne : il 
m*a pris la veille de son départ , pour courir 
la poste devant lui ; il me paie bien ; il 
m'a chargé de vous bien payer ; il est pressé , 
il faudra le mener un train du diable; 
il faut un cheval pour iidoi, trois chevaux 
et un bon souper pour lui; car il n'a pas 
mangé. de la journée, pour aller plus vite; 
il m'a recommandé de l'attendre ici ; mais 
comme j'ai rempli tous ses ordres, je 
partirai sitôt que mon cheval sera prêt, 
attendu que je tombe de sommeil. ( Pendant 
cette tirade ; on a apporté une bouteille de 
vin à Champagne f et il boit» Madame Le 
Blanc sort pour faire 'préparer les chevaux 
et le souper, ) 

M. LB blÀkc. 

Où voulez-vous dormir? '' 

Sa. 
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GHAMiPAGlTS. 

Sur le grand chemin, je m'abandonne 
à la foi de mon cheval , moi. N'est-il pas 
de la poste ! il me conduira bien ; il a 
fait assez souvent le chemin pour le connaître. 

M. LE BLANC. 

Soyez tranquille y Monsieur le courrier. 
Milord Splin sera bientôt à la poste voisine : 
c'est moi qui le conduirai. 

CHAMPAGHK. 

Bon I dites-moi quel est ce vieux château 
qui a l'air d'une cathédrale , à deux lieues 
d'ici à peu près? 

M. LE BLANC. 

* Il appartient à un Monsieur Duflos , qui 
y loge avec sa sœur et sa fille. Quant à 
moi, fe ne les connais pas; je suis tout 
nouvellement établi dans le' canton. 

CHAMPAGNE. 

Malpeste ! c'est un joli établissement que 
vous avez là! Votre femme est tout à-fait 
gentille , Monsieur l'hôte. J'ai cru lire dans 
ses yeux qu'elle n'était pas trop contente 
que vous fussiez obligé de courir la poste 
cette nuit sur la grande route. 

M. LE BLANC 

Ah I dame , il faut que le service public se 
fasse avant tout. 
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H"^* le BLA5C9 rentniiii et ièsant apporter le souper 

de Milord Splm. 

Milord Splîn peut arriver quand il voudra : 
ses chevaux et son souper sont prêts; et 
vous 9 Monsieur ^ vous pouvez partir ; votre 
cheval est à la porte. 

GHAMPAGITE; en vidaot sa bouteille. 

Il ne faut pas le faire attendre; encore 
un coup et je pars ; il faut vous payer vos 
chevaux et votre souper 9 n'est-ce pas? 
puisque mon maître m'en a chargé. {Madame 
Le Blanc lui apporte une carte 9 // la regarde et 
paie.) Tenez: êtes-vous contente*? oui.... 
Bon soir 9 Madame ; dormez tranquillement 9 
en attendant votre mari : il ne tardera pas à 
vous réveiller; car mon maître vous le 
renverra bien vite 9 je vous en réponds. 

(Il sort.) 

SCÈNE III. 

M. LE BLANC, M- LE BLANC. 

M. LEBI.ANG. 

Bonne nuit , Monsieur le courrier 1 ne faites 
pas de mauvais rêves sur votre cheval. 
Allons vite 9 mes bottes.... Eh ! bien 9 qu'est- 
ce ? toujours de l'humeur 9 Madame Le Blanc ! 
ah ! il y a tant de femmes qui se réjouissent 
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4e Toîr partir leurs maris, que je dois le 
savoir gré de ton chagrin ! on frappe. . . . 
Ce sont nos gens, sans doute. 

SCÈNE IV, 

LIS PRBCÉDERS,DUP RÉ, ANGÉLIQUE, 

MEACOCJR, en jeime homme. 
M*"^ LE BLMIC , 1 Mercoor. 

C'est Monsieur qui a demandé des ch«-- 
Taux? 

MERCOVl. 

Des chevaux! 

M"* LE BLAKC 

Oui , Mîlord. Votre courier sort d*îci : 
il nous a dit que vous étiez fort presse. 
Il a ma foi , bien fait d'arriver: ce sont 
les derniers chevaux qui nous restent. 

DVPBE, se mettaDl à baragouiner anglais. 

: Les derniers chevaux! très-bien. C'est 
mon Maître qui a demandé les chevaux. 

MERGOUR, bas,àDaprc. 

Eh ! mais malheureux , ce n*est pas moi ! 

DVPRE, bas à Mercour. 

N 'allez-y ous pas faire le scrupuleux !... 
Vous l'entendez 9 il ne reste plus de chevaux. 
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( Haut et cherchant à imiter C accent angtais. } 
Goddem , monsieur postillon , dépêchez , je 
vous conjure, Milord, il s'impatiente. 

m"* le blanc 9 en servant le soaper- 

Encçre , Milord prendra-t-il bien le tems 
de manger un morceau du souper qu'il a 
commandé. 

DITPfiE. 

Qu'il a commandé!... Ah! oui... c'est 
le courrier , n'est-ce pas ? C'est un garçon 
charmant , que ce courrier : comme il fait 
bien ses commissions ! 

M** LE BLANC, & Aagéliqae. 

Asseyez-vous , Madame. 

ANciLIQVB. 

, Je n'ai pas faim. 

MEECOVR. 

m mooi. 

Drpaéy en s'asseyant. 

Non, eh bien, je mangerai pour trois. 

M^ LE BLANC. 

Mais , Milord , yotrc coumer nous a dit 
que TOUS n'ariez rfën pris d'aujourd'hui. 

D U PE é , en mangeant. 

*' Si fait yraîment , Milord a pris tout ce 
qu'il voulait prendre : et, quant à moi» 
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je prôné ^ oomiae roiro rojea^ La yérité, 
o*cst f tte MHord ne Youlé jamais de nwxr* 
riture.9 quand il voyagé; et qu'il n'a connh- 
mandé le souper que par attention pour 
moi, qn! suis son intendant, son premier 
secrétaire, don... Tel que rems le YOjez, 
c'est un IHic et Pair d'Angleterre. 

M. L E BLANC, en àtsoal son cbâpeau. 

Oh, oh! 

Ah ! Mercour , à quelle démarche m'ayes«- 
TOUS contrainte t que je me repens d'avoir 
consenti ù vous suivre ! 

MEaCOVB. 

Il le fallait. Vous connaissez la faiblesse 
de votre père, rentêtement de votre tante. 
Monsieur de Florvel est peut-^tre arrivé. 
Vous alliez être 3aoiifiée* 

ANGÉLIQUE. 

Où me co&duisek-vous ! 

MBBCOVR. 

Chez ma mère : elle vous tend les bras. 
Nous apaiserons votre père ; je me re- 
concilierai avec votre famille ; et toute ma 
vie sera consacrée à vous, rendre heureuse. 

M** LE BLANC. 

Si Milôrd voulait seulement se rafraîchir , 
ttous avofiâ îe! d'excell^etit Bourgogne. 
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BVPKji, bavant. 

ExcdkQt m réritél... Mais, Alilord et 
Miladj feront coayersatioo auui bteo dans 
la chaise de poste que daQ3 Yavbtrge. Uoi^ 
j^aî soupe; ainsi partons. 

MERCOUR. 

Attendez, il faut payer. 

M. LE RLA5G. 

Tout est payé, Milord. 

MERGOVR. 

Gomment payé! 

£h, certainement ! le courner... Je gage ! 
oli , il a très-bonne mémoire! H n'oiiblie 
jamais rien. ,{ J M^cour. ) SaureB&^JiHàBy 
Milord, que vous Tayez chargé de payer 
partout d'ayance , afin d'aller plus yite ! 
{A M. le Blanc J) U est attaqué du »pleen ; 
et son mal est si yiolent, qu'il lui ôte 1^ 
mémoire. 

MERCOUR. 

Mais encore il £uidrait.«». 
Partir, Milord, partir. 

MERCOUR. 

Mais les cheyaux qui nous ont amenés 



ICI 



• ? 
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M. LE BLANC. 

Point d'inquiétude , Milord ; TOtre cour- 
rier nous les a recommandés ; «t ils seront 
parfaitement traités; 

DVPRE. 

Ménagez bien nos chevaux; ayez bien 
«oin. Ne faites point courir le poste , en- 
tendez-vous. 

|I B &<C O V A 9 en donnant àe l'argent. 

Du moins ^ .acceptez câla pour boire à ma 
isanté. . ^ 

M. LB 3L4]fG. ' 

Je ny manquerai pas. Allons y allons , 
partons. Je tous garantis que mes câieYaux 

fvont bien gagner votre argents 

" ' . ■ ' ^ . ' - . 

DUPJli. 

Et nous , dépêchons-nous de gagner le 
pays, (i^ M. Le Blanc qui embrasse sa femme. ) 
Goddem, dépéchons ! monsieur fe* maître 
postillon. 

(Toas florteat esnepté madopie'Le Blanc) 
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SCÈNE V. 

M"* LE BLANC, seule. 

Pàrlez-'MOi des Anglais pour bien payer les 
guides! Ce que c'est que l'éducation : ce Milord 
parle aussi aisément la langue française que 
s'il était né à Paris. Voilà Monsieur Le Blanc 
parti. Allons, travaillons et chantons en l'at- 
tendant, cela nous fera passer le tems plus 
agréablement. 

( Elle ôte le couvert et cbante. ) 

Pour rendre son hôtellerie , 

Plus agréable aux voyageurs, 

Un jour Guillaume se marie , 

Et Ton va chez lui plus qu'ailleurs. 

Sa femme est jeune, belle et blonde , 

Il lui ùât ainsi sa leçon : 

Sois polie avec tout le monde , 

Pour acbalaader la maison. 

Or , il trouve un soir près sa femme 
Certain voyageur sans façon. 
Guillaume à cet aspect s'enflamme , 
Il peste, il jure , on lai répond . 
Eb quoi , le cher ^oux me gronde , 
Pous suivre trop bien sa leçon ! 
Je suis polie avec le monde , 
Pour acfaalander la maison. 
Comédies en pro«e. i 3. 3l 



1 
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SCÈNE VI. 

M- LE BLANC, MILADI SPLIN, 
MILORD SPLIN- 

( Alilord frappe dehors ) 
M"* LE BLAKC. 

On frappe. Ah! ma foi, je n*ai plus ni che- 
vaux , ni conductenrs. 

(Elle va ouvrir.) 
MILOBD. 

Madame le maître. Je demandé pour toute 
suite nos cheyal et le soupe. 

MILÀDI. 

Mone diou ! quels chemins mauvais je avé 
trouvé sur lé route ! je sente mon cœur dé- 
faillance. 

M*"® LE BLANC 

Vos chevaux? Mais je n'ai pas de chevaux 
A vous, Monsieur! 

MILORD. 

Pas de chevaux ! et le Champagne, il n'est 
pas dans le maisoni 

M™*^ LE BLANC. 

Qu'est-ce que c'est que Champagne? 
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MILORD. 

C'est le domestique que je avais pris A Paris 
pour courir la poste, et servir pour moi dé 
interprète dans les aubergistes. 

M™^ LE BLANC. 

Je n'ai vu*qu'un courrier qui a demandé des 
clicvaux et un souper. 

MILO&D. 

Ça été le mienne, certainement. 

M"»® LE BLAMC. 

Mais il est parti. 

HILOBD. 

Parti! ça était bien malhonnête; il savait 
bien que je avais beaucoup difficile pour 
parier le franck, et il laissé moi dans l'em- 
barras. 

MILADI. 

Milord, temandez au moins les chivaux et le 
soupe. Je avais besoin du domestiq' Cham- 
pégne beaucoup. 

M™® LE BLANC. 

Les chevaux et le soupe? Mais on est 

venu les prendre. 

». 

MILORD. 

Qui ça donc qui est venu ? 
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U^« I.C BLANC 

Ceux qvi Us ayaient demMidés. 

MILApI. 

Mais c'est le Ghampègne qui les ayé de- 
mandés. 

- M«»« i^B BLANC. 

Point du tout. Son maître est un Anglais , 
il est vrai ; mais ce n'est pas vous. 

MILORD. 

Goddem zismen ! scélérat de Ghampègne ! 
il sera enterré dans un cabaret. 

«ILADI. 

jEst-ce qu'il y arait pas d'autnee chiyaux dans 
cet endroit P 

M™* LE BLANC. 

Groyez-vous donc qu'on manque de che- 
vaux dans une poste, Madame? Il n'y en a 
pas pour le moment, il est yrai; mats ils Tont 
bientôt rentrer. 

MILADI. 

Ah ! mone diou 9 mon cher Milord , est-ce 
qu'il nous faudrait rester nous dans cette dé- 
testable auberge ? 

M"*® LE BLANC 

Gomment, Madame, détestable auberge! 
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( A part. ) Mais ces gene-Ià me sont suspects 
à moi. ( Haut, ) Allez, allez , Madame il vient 
tous les jours ici des gens qui vous valent bien, 
je crois. Et quant à nos derniers chevaux , la 
preuve que les Anglais à qui je les ai donnés y 
étaient véritahlement ceux qui les avaient 
demandés , c'est qu'il parlaient français, au 

moins, et qu'on les entendait. 

» 

MILADI. 

De bonnes preuves \{A part à MUord,)Vowx 
moi , mon cher Milord , je tremble beaucoup 
fort. Ce Monsieur Florvel que vous avoir tué, 
il fera poursuivre nous. 

MILORD. 

Je avoir tué , c'est le véritable ; mais je 
avoir tué en galant homme. . 

M^® LB BLANC, à paît. 

Voyez-vous comme il se consultent en- 
semble. 

MILORD. 

Au surplus, Miladi, point perdre courage , 
jamais. 

MILADI. 

Vous êtes dans le raison. Je si|is extrême- 
ment et beaucoup inquiète : cependant il faut 
que je affecte le visage bien gîiîmcnt, n'est- 
ce pas? 

3f, 
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MILORD. 

Oui 5 fort gaîincnt. 

MILADI9 ùlliûtesse. 

Ma chère , en attendant lé chivaux ,* faites 
apporter pour nous une soupe ; je avoir une 
faim tiabolique. 

M"* LE BLANC. 

Je vous assure, Madame, que je n'ai plus 
rien , le Milord qui sort d'ici a pris tout ce qui 
me restait. 

MILADI. 

Le Milord ! le Milord ! voilà un bien gour- 
mandise. 

MILORD. 

Je suis furieux, terriblement, mordiable! 
je suis de la colère beaucoup. 

MILADI. 

Finissons, Milord, je avoir besoin de repos; 
lé fureur à vous mé avoir donné mon tirail- 
lement de nerfs. Pouvc-vous toute suite , 
donner une chambre à moi. Madame? 

M"* LE BLANC. 

Oh! doux, si vous voulez, 3Iadame. Tenez, 
celle-ci vous convient-elle ? 

MILORD. 

Fort volontiers: nous rester dans lé cbaïubrc. 
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pour que les chivaux reposent et prennent 
nourriture , car vous ne refuserez pas nour- 
riture à cheval j'espère. 

M"* LE BLANC. 

Soyez sans inquiétude, Monsieur, ils seront 
traites ici comme des princes. 

MILADI. 

Fort très-bien : vous traitez les cliivaux 
coiftme des princes ; et nous , mon cher 
Milord, nous serons traités comme des chi- 
vaux. 

(Milord et Miladi cutrem dans une chambre. ) 

SCÈNE VII. 

M»* LE BLANC^ seule. 

Je ne sais qui sont ces gens-iù, mais ce ne 
sont pas des Anglais ; ils font tout ce qu'ils 
peuvent pour ne pas bien parler françms ; 
mais ils n'ont pas l'esprit d'attraper l'accent. 
Il faut d'abord, ou que ceux-ci, ou que ceux 
de tantôt soient des menteurs. Or, ceux de 
tantôt étaient trop polis , trop honnêtes , ils 
m'ont trop bien payée... ( On frappe» ) En- 
core!... on dirait qu'ils se sont donné le mot 
pour arriver quand ils ne peuvent plus partir 

(Elle \'a voir.) 
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DUFLOS. 

Où est-elle ? oii est-elle ? Son ravisseur 
n'est pa.s Ducastel : il est incapable (l*un 
pareil trait. Je parierais qu'il n'a plus sa 
jambe de bois. 

m"*® le BLÀ5C. 

£h! mon dieu, non, Monsieur, il ne Ta 
plus! 

DUFLOS. 

Là, nous allons peut-être le trouver en 
jeune homme. 

m"*® le blanc. 

Justement. 

DUFLOS. 

Voyez-vous! Allons, allons, conduisez- 
nous vers eux. 

M'"*^ le blanc, montrant la clianibre. 

Ils sont-lii. 

DUFLOS. 

Tous levS trois? 

M"^* LE BLANC. 

Non tons les deux. 

DUFLOS. 

Kt l'infâme Dupré? 
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■ 

M™* LE BLAVC. 

Ils n'avaient avec eux , je crois qu'un pos- 
tillon, que ma servante a dû faire coucher en 
haut. 

DVFLOS. 

£h quoi ! ma ûUe seule avec son ravisseur ! 

M"*® LE BLANC. 

Sans doute. 

DUFLOS. 

Comment avez-vous pu souffrir une telle 
violence chez vous, Madame? 

M™® LE BLAKC. 

11 n'y a ici aucune violence, Monsieur; 
et je vous réponds qu'ils sont tous deux de 
Ut meilleure intelligence. 

FLORVEL. 

Elle est encore digne de moi, disiez-vous, 
tout-à-l'heure. Je joue ici un fort joli rôle 

moi! 

DUFLOS. 

De la meilleure intelligence ! je la tuerai. 
Oh ! l'indigne ! laissez-moi , laissez-moi. 

m""® le blanc. 

Modérez-vous, modérez-vous, Monsieur. 
N'allez pas déshonorer ma maison. 

FLORVEL. 

Doucement^ doucement, M. Duflos! imi- 



37a tE CONTEUR. 

tez ma modération. Il ne faut condamner 
personne sans l'entendre. Il faudrait que Ma- 
dame parlât à Mademoiselle rotre ùÛe avec 
douceur et tachât de découvrir la yérité. 
Quand au ravisseur , c'est une horreur et je 
suis courroucé ; car j'aime les mœurs 9 moi : 
allez , chez le magistrat du lieu : rendez 
plainte ; faites le mettre en lieu de sûreté. 
Aucune mère ne peut être tranquille sur sa 
fille , tant qu'une pareille espèce est en liberté. 

m"® le blanc. 

Oui 9 Monsieur , laissez-moi faire'; je vais 
parler à mademoiselle votre fille; et j'aime 
à me flatter qu'il ne s'est encore rien passé de 
désagréable ni pour vous, ni pour elle. 
Fanchette conduisez Monsieur chez le Juge 
de paix du canton. 

FLORVEI. 

Venez 9 venez, M. Duflos: je vais vous 
accompagner. 

DUFLOS. 

Si jamais on me reprend à raconter quel- 
que histoire !... 

(Daflos et Florvel sortent.) 
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SCÈNE X. 

M- LE BLANC, seule. 

Ce pauvre cher homme ! il n'a pa^ assez 
de son infirmité ; il faut que sa fille lui donne 
encore de nouveaux tourmens ! J'ai bien peur 
de ne pas réussir. Elle a paru être trop éprise 
de ce prétendu Anglais. Essayons cependant. 
( Elle va à la porte de la chambre de Miladi, ) 
Madame , Madame ! 

SCÈNE XI. 

MILADI SPLIN, M-LE BLANC. 

MILADI. 

Qt^E voulez-vous? 

m"*® IB BLANC. 

Pourrais-je vous dire un mot en particulier? 

MILADI. 

Particulier! que voulez entendre, parti-< 
culier ? 

M"« LE BLANC. 

Je veux dire seule. 

MILADI. 

Seule V mon mari, il eft endormi, et vous 
pouvez parler à moi. 

Con:éiies en prose. l3. 3a 
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M™® LE BLANC. 



Votre mari ! ( A part, ) Je ne sais comment 
m'y prendre. 

MILADI, h part. 

Avc-t-on appris quelque chose pour cet 
malheureux duel ? Au moindre mot , je trem- 
ble partout. 

M™* LE BLANC. 

Je voudrais..., WLadame.... vous persuader 
de l'intérêt que je prends à vous et à votre 
respectable famille. . . Pour mériter toute votre 
confiance. . . quoique je n'en aie plus besoin. . . . 
car enfin y je sais tout. 

MILADI. 

Vous savez tout ! £t moi , je ignoré absolu-» 
ment 9 ma chère mistriss. 

M™® LE BLANC. 

Vous vous traublez, malgré vous. Allons , 
allons 9 ne feignez plus avec .moi. Les gens 
qui vous poursuivent sont arrivés. 

MILADI. 

Arrivés! ahl mon dieu^ je suis sa'sie^ex*- 
trêmement fort. 



rme 



LE BLANC. 



Je n'ai pu me dispenser de leur découvrir 
la vérité ; et ils sont allés chez le magistrat du 
lieu pour rendre plainte. 



-\ 
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MILADI. 

Chez le magistrat pour plainte! ah! si vous 
connaissez le pitié ! 

» M"* LE BLANC. 

- Eh ! Mademoiselle , mett^z - vous à votre 
aise, et parlez-moi bon français, puisque je 
sais tout! 

MILADI. 

Bone franchais ! je vous jure que moi in- 
quépébie pour parler autrement : mais je sup- 
plie vous, sauvez mon mari. 

M"* LE BLAKC. 

Ne rougissez-vous pas de l'appeler votre 
mari. ^ 

MILADI. 

Rougir moi, ô je suis trop beaucoup pas- 
sionnément attachée fort à lui, mais je craigne 
tout! 

M°* LE BLANC. 

Vraiment, vous avez raison! je ne voudrais 
pas qu'il m'arrivAt ce qui peut lui arriver. 

MILADI. 

Il este innocente, je vous jure. Voici mon 
histoire fort véritablement. Nous élions logos 
dans l'hôtel de London. 

M"* LEBLANC. 

A rhôtel de London! 
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NILADI. 

Yés, Hia chère, dans Paris. Un soir, awi- 
Tant dans ma maison, je trouy^é dans lé cham- 
bre de moi le Monsieur de Florvel, une fat 
que je ne connais que pour quelquefois seule-' 
méat. Je suis surprise : je jette un cri ; mon 
mari est Yemi toute suite : ils se battent , ii 
tué lé Monsieu. Ayait-il pu faire autreine»t? 
je demande. 

M"^ LE BLASC. 

Quel conte en r«tr me fûtes- 70U8 làMA^è- 
moiselle?AhIque moBstenr yotre père 8*ahuK 
sur votre compte ! 

MILADI. 

Monsieur mon père! 

M"* lï BLANC. 

Oui, Mademoiselle : il est ici. îl ne pouvait 
156 persuader que vous fussiez d*accord avec 
votre ravisseur. De grûce, rendez-vous à mes 
prières ! Vous êtes bien jeune encore ; et je ne 
désespère point de votre conversion. Renon- 
cez à ce malheureux qui paraît avoir pns sur 
vous un si grand ascendant; et laissez-moi la 
satisfaction de vous réconcilier avec l'honnête 
homme de père que le ciel vous a donné. 

HILADI. 

Je né avais jamais su parler le français; 
mais je crois, que, dans ce moment^je ne le 
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entends pas ; car moi, pas pouvoircompren- 
dre un mot à tout ce que vous dites. 

( Elle s'assied. ) 

SCÈNE XII. 

LBS paécEDENS, FLORVEL.' 

FLORVEL. 

C'est un terrible homme que ce IVL Duflos. 
Ilis'amase à Yaconter son histoire au Juge , 
avec des détails qui ne finissent plus. Ma foi, 
je ne peux pas y tenir. 

M"* LE BLAKG à Florvel. 

Tenez , la voilà. Je Tiens de lui faire un 
sermon qui vous aurait arraché des larmes ; 
mais j'ai perdu ma peine : eUe a bien de 
la perversité pour son âge. 

FLOftTEl. 

Ma parole d'honneur , elle a une char- 
mante tournure pour une fename de province ! 

M^"^ LE BLANa 

Tenez, Maderaloiselle , voici votre pré- 
tendu. 



XILADI, se levant. 

Mon prétendu^ à moi! 



32. 
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NILADI. 

Yc*, ma chère y dans Par ' 
\aiàt dans ma maison, je tr 
hre de moi le Monsieur 
que je ne connais que r 
ment. Je suis surprî 
mari est venu tou* 
tué lé Monsieu. A* 
je demande. 



ren- 
.iu ! 



L lui... 
avilît tué 
mort. 



C'est 
: ap- 



U V E L. 

mo?s"le?T>" , ' '" "*^ ''"•"*^ • r?»: q»«^' ''i"^- 

.urTOtrcr .^ Tn J"'n'' T-P""- 

.Sieur iJullos. yuant a niui . je 

,anté de vous rencontrer. Sur mon 

Mor *'" "'^-^^ P*^^ r'"^ j"'*^ femme que 

^,. con\enez pouiLuil que Tantrc j()ur 

^'^. lijari est arn\é bien mal â-pinpos. 

M"* LE BLA^C 9 àiurt. 

th mais , qu est ce que cela signiHc ? Il 
/j courtise , au lieu de la gronder I 

SCÈÎSE XIII. 

lES PRLCÉDENS, .MILORU SPLIN. 



MIL0R1). 



lîu bien. Madame, nos cbivanx sont 
Ils en état pour partir? ( Fojant Fiornl. ) 
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'e aperçois ? Il est res- 
' ourlant... 



r,L. 



* 



"^^^^ .imaux-là se ren- 



iLORD. 

, Monsieur. Retirez-vous. Je 
1 brutal de mon nature , vous 
» j'ai manqué vous à Paris, ici je 
*orais pas peut-être. 

M"'* LE BLANC. 

Eh mais, je n'y conçois rien : c'est le ra- 
visseur qui semble menacer l'autre ! 

SCÈNE XIV. 

LES PBÉcÉDENS, M'"^ B ERTR A N D , 
JACQliIlNET, DUFLOS. 

DVFLOS, parlant Jauâ la coulisse. 

Venez, venez, ma sœur : suivez Jacquinct 
il vous conduira jusqu'à ma fille... Madame 
l'hôtesse , êtes-vous-li\ , Madame l'hôtesse ? 

M"*® LE BLANC. 

Oui, Monsieur, me voilà. 
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FLORVEL. 

Pardon , Mademoiselle, si je me présente... 
Eh mais...! me Irompé-je... Non; la ren- 
contre est unique.... C'est miladi Splin ! 

MILABI. 

Je ne me trompe pas: c'est lui... C'est 
l'homme que mon mari il avait tué : ap- 
paremment il n'est pas mort. 

FLORVEL. 

Expliquez-moi, belle dame, par quel bien- 
heureux hasard vous passez ici pour la 
fille de monsieur Duflos. Quant à moi , je 
suis enchanté de vous rencontrer. Sur mon 
ame ; on* n'est pas plus jolie femme que 
vous... convenez pourtant que l'autre jour 
votre mari est arrive bien mal à-propos. 

M"' LE BLANC , à part. 

Eh mais , qu'est ce que cela signifie ? Il 
la courtise, au lieu de la gronder! 

SCÈNE XIII. 

LES PRÉCÉDENS, MILORD SPLIN, 

MIL0R1). 

En bien, Madame, nos chivanx sont 
ils en état pour partir? {Fojant Fforre/,) 
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Qu'est-ce que Je aperçois ? Il est res- 
suscité ! Je avais pourtant... 

FLORVEL. 

Encore le mari ! Ces animaux-là se ren- 
conlrent partout. 

MIL0ai>. 

Relirez-vous , Monsieur. Retirez-vous. Je 
suis un peu brutal de mon nature, vous 
savez. Si j'ai manqué vous à Paris, ici je 
manquerais pas peut-être. 

M*^*** LE BLANC. 

Eh mais , je n'y conçois rien : c'est le ra- 
yisseur qui semble menacer l'autre ! 

SCÈNE XIV. 

LES PBÉcÉDENs, M'"^ B ERTR A N D , 
JACQUIINET, DUFLOS. 

DU F LOS, parlant d&us la coulisse. 

Venez, venez, ma sœur : suivez Jacquinet 
il vous conduira jusqu'à .ma fille... Madame 
rhôtesse , êtes-vous-hV , Madame l'hôtesse ? 

M"^® LE BLANC 

Oui, Monsieur, me voilà. 
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DUFLOS. 

Où est ma malheureuse fille ? 

M'"° LE BLANC. 

Elle est là devant vous , Monsieur ? 

DUFLOS 9 à Miladi. 

Cruelle enfant ! 

MILADI. 

Sans doute , ce Monsieur il été folle. 

DUFLOS. 

Comment as-tu pu te décider à quitter 
ton père 9 pour suivre un malheureux/... 
Où est le ravisseur ? 

M"** LE BLANC. 

Là, Monsieur. 

DUFLOS, àMilord. 

. Scélérat ! on t'apprendra à enlever les hon- 
nêtes fîUes^ et à voyager tête à tête avec elles \ 

j^me BERTRAND. 

Extravaguez-vous, mon frère! J'ai beau 
chercher ma nièce , je ne la vois pas. 

DUFLOS. 

Comment, Jacquinet, ce n'est pas là ma 
fille ! 

JACQUINET. 

Eh non , Monsieur , ce n'est pas là Made- 
moiselle. 
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MII.O&D. 

Tout le mondtt ile«t folie dan^cette^uberge. 

MILADI. 

Excepté nous , Milord. 

FLORYEL. 

Point du tout , Milord ; yotre femme est 
assez jeune, et assez jolie pour qu'on la 
prenne pour une demoiselle. Madame l'a 
prise pour la fille de Monsieur; on vous a 
pris pour le ravisseur. La Vérité , c'est que 
ni le ravisseur , ni la fille ne »ont ici. 

DUFLOS. 

Mais ils ont pourtant pris ce chemin : l'hô- 
tesse a dû les voir. 

M™^ jLB BLAIÏG. 

Je Ti'ai yti qti'tin mîlotd q«i voyage avec 
sa femme. 

DUFLOS. 

C'est avec ma fille qu'il voyage. 

M I L B D. 

Comprenez -vous? Vous verrez que ce 
Monsieur qui a emporté la fille, il a emporté 
le elle val, il a emporté le soupe. 

MILADI. 

, Ce cher Monsieur , fl «lime considérable- 
ment les provisions. 
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M*"® BEBTKAND. 

Si VOUS ne vous étiez pas amusé ici , mon 
frère, vous les auriez peut-être rejoints à 
présent. 

DtJFLOS. 

Allons , voilà ma sœur avec ses reproches ! 
Songez qu'ils marchent pendant que vous 
parlez. Au lieu de me quereller, courons 
vite à leur poursuite. 

JACQUINET. 

Oui, courons. 

( Il sort avec Diiflo» et madame Bertrand. 
FLOBVEL. 

Sans doute ; partons. ( A part en s'en 
allant. ) Au fond , si monsieur Duflos peut 
retrouver sa fille, c'est une excellente affaire; 
et je ne dois rien négliger. ( A M'UadL ] 
Désespéré de ne pouvoir rester , Miladi ; sans 
rancune , Milord. 

( U sort. ) 

SCÈNE XV. 

MILORD, MILADI, M- LE BLANC. 

MILOBD. 

Vovs voyez bienne Madame Faubergc que 
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Je ayaîs pas tort, quand je dire que tous avez 
donné nos chîvaux. 

M"*" LE BLANC. 

Eh, que voulez-vous, Milord! Votre Cou- 
rier nous dit que vous devez prendre la poste 
ici, et nous laisser vos chevaux ; ce Monsieur 
arrive ; il nous laisse des chevaux?... 

MILORD. 

Quoi, son chivaux il est encore ici? 

MILADI. 

Et faut les prendre, Milord, sans aucun 
scrupule. 

M"*° LE BLAiïC« 

Oui, Monsieur. 

MILORD. 

Sans doute ; il avait pris les nôtres. Miladi, 
nous partir toute de suite. 

MILADI. 

Milord, nous partir toute suite; vous 
avez raison 9 partir toute suite. 



FIN DU DEUXIEME ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Ia scèae est à Tauberge de la poste, suivante. 

SCÈNE I. 

[SUZANNE 9 seule^ endormie, se réveillant. 

N'a-t-on pas frappé?... Non. S'il est agréable 
parfois pour une servante d'auberge , jeune 
et jolie, de voir arriver les voyagfeurs , il'feut 
convenir qu'il est bien dur d'être obligée de 
passer la nuit à les attendre. C'est uD Anglais 
qui voyage avec sa femme ^ m'a dit sa» 
ivrogne de courrier. Tant mieux! Quoique je 
sois sortie d'assez bonne beure de mon pays , 
pour en avoir perdu l'accent , j'aime toujours 
l'Angleterre : et c'est un plaisir pour moi que 
de trouver des Anglais avec qui je puisse 
parler ma langue maternelle... Je m'étais en- 
dormie lc\; et je me sens toute je ne sais 
comment... {On entend frapper à la porte, ) 
Pour le coup, je ne me trompe pas, on frappe ; 
et voilà nos voyageurs. 

(Elle va ouvrir la porte.) 
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SCÈNE II. 

SUZANNE , Mv LE BLANC , DUPRÉ. 

DU PRÉ ) CD dehors , toujours barngoainaot Tanglais. 

£h non! Milord, restez dans le chaise de 
postci votre courrier est un garçon exact; 
il aura fait sans doute préparer des chevaux. 

M. LC BLINC. 

Parbleu, il n'aura fait que son devoir! 
Bonsoir, Suzanpé!... Leschevau:i: demilord 
sont^ls prcts? 

S'ils sont prêts ! son courrier a eu le tems 
de vid^r ses deux bouteilles ici , en l'atten- 
dant : il s'est impatienté , il est parti. 

DUPRE, àpart. 

Bon, nous allons encore escamoter ses che- 
Taux ! 

M. LE BLAlïG. 

Deux bouteilles! Il n'en a vidé qa^une 
chez moi. S'il va toujours ainsi en au^entant 
de poste en poste, il ne pourra plus se sou-* 
tenir en arrivant, à Calais* 

DUPRÉ, u part. 

S'il nous fait ainsi prépaser des chevaux à 

Comcdies cn^rose. ^3, 33. 
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chaque poste, nous ne serons pas long-tems 
£n voyage 

SUZANNE, à Dapré. 

Good Morow Sir, Jàm veiy glad to sec 
jou , you are an Ënglishman ? 

pupui. . 
Plaît-il? 

J am very glad to see an Englishmaa. 
Qu^est-ce que vous dites ? 

SUZANNE. 

Dp y.ou understand English.? 

DUpaÉ« 
Le diable m'emporte.... ! 

M. LE BXANG, â Dupré. 

C'est une Anglaise ; j'avais oublié de tous 
le dire. 

DUPRE. 

Ah I je commence à comprendre, «t ell« me 
parle Anglais ^ peut-être. {À part, ) Je suis 
pris. 

H. LE BLANC 

Sans doute ; et vous devez l'entendre , 
puisque vous êtes Anglais. 
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Dupaé. 

Oui, vous avez raison : je suis Anglais. {A 
part, ) Gomment me tirer de là. {Haut.) Nos 
chevaux sont prêts et je vais partir. 

M. LE BLANC. 

Mais... 

DUPRÉ. 

{A part, ) Diable! {Haat. ) Milord il s'im- 
patiente. J'y suis tout à l'heure. L'entendez- 
vous qui m'appelle? 

SUZANNE. 

Mais comment se fait-it que vous n'en- 
tendiez pas ? 

01JPEE. 

Rien de plus simple : j'étais si petit quand 
) 'ai quitté l'Angleterre , que j'ai gardé l'ac- 
cent mais oublié la langue. Joignez à cela 
que, depuis que Je suis en France, \e n'ai 
jamais pu parvenir à apprendre le Français 
aussi j'éprouve des difficultés fort grandes 
pour m'exprimer. Voilà pourquoi je suis si 
pressé d'arriver en mon pays. Désespéré de ne 
pouvoir converser avec vous plus long-tems. 
Au revoir, ma chère compatriote. 

(Il se sauve.) 
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SCÈNE III. 

M. L£ BLANC» SUZANNE. 

SUZANNE. 

YoiiA qui est particulier, par exemple. Il 
m'est arrivé tout le contraire ; j'ai perdu l'ac- 
cent 9 mais )c me souviens de la langue. Je 
ne sais, mais je doute que ce soient là dçs Aa- 
glais. 

tt. LE ftLANC, 

€e ne sont pas des Anglais î tu t'y connais 
à ce qu'il me paraît ! Le courrier t'a joliment 
payée, n'est-ce pasl eh bien, le maître va 

{>resqu'en donocrautant pomrbojreau postil- 
on. Va, Ta, ou je me trompe fort Pou le maître 
de cet homme là joue un rôle au parlement 
d'Angleterre.... Mais je m'amuse ici » et ma 
femme m'attend. Bonsoir, Suzanne. 

SUZANNE. 

Bonsoir, Toisin!' bien des choses ù TOtre 
femme! 



M. LE BLANC. 

Je n'j manquerai pas. 



(U sort.) 



ACTE Itl, SCÈICE T. U^ 

SCÈNE IV. 

SUZANNE, seule. 

Elie est bien heureuse, 5a femme r une 
bonne maison, un bon mari.... Ah ca m'ar- 
rivera peul-t'tre aussi quelque jour ! Mais il 
ne viendra phis personne je crois ; je Vîiis me 
coucher. (On entend frapper à ta porte, ) 
Allons,, il est écrit que je ne dormirai pas de 
la nuit. {Eile va ouvrir ,^) Comment trois chai- 
ses à la fois l 

SCÈNE V. 

SUZANNE, MILORD et MILADI 
SPLIN,DUFLOS,M'"«BERTRAND, 
JACQUINEÏ, FLORVEL. 

MILADI, arrivant.- 

Madame. Ta 611e, le domistique eourrîer a 
dû retenir, des chivaux pour nous et faire le 
paiement. 

M"*" DB&TEAND, arrivaDC* 

Mademoiselle, avez-vous- vu passer parie! 
une jeune personne ? 

33. 
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DUFLOS9 arrivant. 

Vite, Vite, k fiHe, des cheraux, 

FLORYEL, arrivant 

En vérité, je n'y tiens plus, et je suis dans 
un état à faire peur, je parie.,,, 

JAGQVINET, arrivant, 

Uoî, je tombe de soinmeiL 

SUZANNE» 

Doucement, doucement > s'il vous plaît l 
parlez tour-à-tour, si vous voulez que. je voua 
entende. {A Miladi,) Qu'est-ce que vous 
dites. Madame, qu'on a dû vous retenir des 
chevaux et les payer ? Je n'ai vu qu'un Cou- 
rier qui m'a payé des chevaux ; mais on est 
veau les prendre. 

MILADI. 

Là, il était lé même tour, lé poste dernier. 

MILO&D. 

Ça été une manière fort commode peur 
voyager. 

MIIADI. 

Heureusement, mon cher Atilord, que 

nous ne sommes plus dans le presseraent ^ de 

arriver bien vite, puisque ce Monsieur il esC 
pas tué. 
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SUZANNE, ik Duflos. 

Vous, Monsieur, vous voulez des chevaux I 

M™® BEKTEAND. 

Oui, sans doute, et tout de suite. 

SUZANNE. 

Un moment. Madame, un moment. 

DUFLOS. 

Oh ! nous n'avons pas le tems d'attendre ! 

SUZANNE. 

Aussi Monsieur, tous n'attendrez pas. Eh! 
Jacques y vite, vite quatre chevaux et deux 
postillons* 

MIIADI. 

Mîlord, mon cher, donné à moi la chèse, 
que je repose. 

SUZANNE, & DuiTos. 

Monsieur, ne serait-il pas un ancien mili- 
taire ? 

BUFLQS. 

Et je le serais encore, si je ne m'étaî» 
trouvé trop près d'une batterie de canon, à 
ia bataille de Fontenoi. 

SUZANNE. 

Vous y étîer donc. Monsieur? .rentend* 
dire à tout le monde que ce sont les Français- 
qui ont gagné la bataille, et je n'ai jamais 
pu savoir au juste...» 
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PUFL09. 

Oh bien 9 puisque les chevaux ne sont pas 
prêts, je peux tous donner là dessus des dé- 
tails authentiques, approchez scuiemeni un 
siège, et écoutez. {Il s* assied,) 

SUZANNE, approchant oo siège* 

De tout mon. cœur 

Eh bien ne Yollà-t-il pas mon frère ^ ayeo 
sa manie ! 

FLO&YEL. 

Mais, si tous contez une histoire ù chaque 
poste, nous ne ratrapperons jamais Yotre fiÛe. 

DUFLOS. 

C^est en attendant les cheyau^.. 

M"*^ BERTRAND.. 

Je m'en Tais partir avec M. de Florvel, 
je TOUS en préyiens, M. Duflos. 

FLO&TEL. 

C'est bien dit : partons. 

Il>ne BERTRAND, apcrceTaot les papiets qui tout soi 

la table. 

Quels sont donc ces papiers ? 

SUZANNE. 

C'est la gazette de Londres. 
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m"*' BERTBÀifD. 

Une gazette ! j'aurai bien le tems de la lire ^ 
pendant que M. Duflos contera son hlstoiie'^ 

HILADK 

De London î u vous ne lirez pas toute seule. 
Madame; c'est pour moi une satisfaction fort 
grand qiie les papiers nouvelles* 

FLO&VEU 

C'est donc ainsi que nous partons^ Ma- 
dame«. , 

M^® BERTRAND. 

C'est ralTaire d'un instant. {Eiie s^assied 
et lit.) 

FLORVEL. 

' Dans quelle famille me suis-fc fourré?!» 
ftlle s'enfuit, le père conte une histoire)^ 
^i la tante lit les nouvelles ! 

DUFLO^.. 

C'était une ficrc j:Ournée que celle , où lés 
soldais français se couvrirent d'une .gloire 
immortelle , et qui fut 9 au contraire 9 mar* 
quée par la honte de l'armée du Duc de 
Cumberland.... 

MILORB SPLIIT« 

Prenez donc garde à ce que vous dîtes ^ 
Blonsieur. Faites tant que vous voudrez, 
l'éloge des armées françaises 9 oiais«. 



i*.«. 
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MILADI. 

Certainement ; mais j '.mon cher Milord y 
point, dé emportement , je démandé à tous. 

FLORYEL. 

A l'autre à présent! 

DUFL09, 

Eh , Monsieur, avant de songer à disputer 
apprenez à parler français I 

MILORD. 

Vous , Monsieur , apprenez à vous taire. 

SUZANNE. 

Eb , Messieurs , parlez sans emportement , 
s'il TOUS plait ! 

M'"^ BERTRAND. 

Quel bruit I une chambre , s'il tous plaît ^ 
la fille. 

SUZANNE; en la conduisant. 
.En Toicî une , Madame. 

( Madame Bertrand soit, Suzanne revient.) 

SCÈNE VI. 

LES PRécEDENS, HORS M"'^' BERTRAND. 

MILORD. 

Je suis dans une courroux. 
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HILABI. 

Milord , pensez , ce Monsieur il été vieille 
et infirme : laissez dire lui , et yenez. 

MILOBD. 

Fort bien; tous ayez raison et je pardonne. 

MILADI. 

Madame la fille , un chambre et la soupé 
tout suite. 

SUZANNE. 

Vous allez être seryie ; Madame. 

MILADI. 

Donnez lé main à moi , Milord. O mon 
Dieu que de trayersement dans ce route ! 

MILOED. 

Je vous suivrai y Miladi ; mais je suis en- 
core bien plus que mécontent 9 et vous devez 
soutenir beaucoup mieux le honneur de la 
nation anglaise. 

j( Milord et Miladi entrent dans mie chambre. ) 

SCÈNE VII. 

IBS PRÉCÉDENS, HORS MILORD ET MIIaADI. 

DUFLOS. 

Ah ça, VOUS m'écoutez... Le maréchal de 
J^axe* • • 
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FLOETBL. 

Monsieur Duflos , si tous persistez à ra- 
conter Yotre histoire, je vais me coucher ^ 
je TOUS en avertis. 

DUTLOS. 

£h , Monsieur 9 allei vous coucher et ne 
me rompez pas la tête ! 

FLO&VBL. 

Oui ! Eh hien , épouse votre fîUe qui 
voudra! Je suis votre serviteur ! 

(Uftirt.) 

Je ne vois pas ce qui pourrait m^empêcher 
d^aller riic coucher comme les autres. Bon- 
soir la compagnie. 

(Usôrt.) , 

SCÈNE VIII. 

SUZANNE, LUFLOS. 

DUFLOS. 

Or donc, le Maréchal de Saxe.... On 
frappe, je crois 

SUZÂKNB. 

On y va : attendez un instant; je suis à 
TOUS dans la minute. {Elle va ouvrir, ) 



ii 



ACTE III, SCÈ9E IX. 397 

SCÈNE IX. 

LES PEÉCÉDENS, MERCOUR, DUPRE , 
ANGÉLIQUE. 

SVZAHlfE. 

Eh! c^est 1« valet du sei^eur anglais 
qui sort d'ici, avec son maître, sans doute. 

DUPRÉ. 

Dieu ! «'est monsieur Duflos. 

▲ NGÉLIQUE. 

Mon père! 

ME&GOITR5 lamam enveloppée d'an moachoir. 

Nous sommes perdus! 

SUZANNE. 

Comment se fait-il?.... 

DVPRÉ. 

Chut! Parlez bas. Nous avons été atta- 
qués par des voleurs.... II nous a fallu re- 
venir sur nos pas. 

SUZANNE. 

Vous n'êtes donc plus Anglais 7 

(meecove. 
Au nom du ciel , parlez bas ! ( £11 mon-* 
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trant Duflos et donnant de l'argent à Suzanne, ) 
Tenez , prenez ma bourse ; et que cet honnête 
vieillard ne se doute pas de mon arrivée. 

Non : ne nous cachez pas : il me vient 
une idée... { A Angélique. ) Éloignez- vous 
un moment 5 je vous prie. 

(Suzanne emmène AngéliqQe. ). 
HERGOUR. 

Quel est ton dessein? 

Vous êtes maintenant en jeune homme. 
Vous avez vos deux jambes , et vous êtes 
blessé au bras. Secondez-moi , et tout ira 
bien. 

SCÈNE X. 

tE» PBÉCÉDENS, SUZANNE, revenant. 

DUFLOS. 

Eh bien! y êles-vous, la fille? 

SUZANITE. 

Oui 9 Monsieur. 

DVFLOS. 

Bon ! Le maréchal de Saxe.... 



ACTE HT, SCÈNE XI. 399 

DU PRÉ s'éci-iant. 

Dieu ! C'est monsieur Duflos ! 

DUFLOS. 

N'est-ce pas Dupré que j'entends ? 

DVPBE. 

Oui, Monsieur, c'est moi-même, qui re- 
viens avec mademoiselle votre fille. 

DUFLOS, se levant* 

Ma fille est ici ! Ma sœur , madame Ber- 
trand , venez donc : ma fille est retrouvée ! 

SCÈNE XI. 

iBS PKicBDENS, M"* BERTRAND. 

M"" BEBTAAND. 

Que dites-vous, monsieur Duflos? ma 
nièce est retrouvée! N'est-ce point encore une 
fausse nouvelle ? Où est-elle r 

DUPBÉ. 

Chut, Madame 9 parlez bas : elle est là 
qui repose. 

M"* b'ertband. 
Comment! c'est ce coquin de Dupré, je crois? 

DUFLOS. 

Oui , vraiment ; c'est ce scélérat : il faut 
le faire pendre. 



4oo LE CONTEUR. 

DUPRé. 

Doucement 9 doucement donc. Monsieur ;^ 
Dépendons personne, s'il vous plaît t 

DUFJLOS. 

Comment, malheureux! Après avoir fa- 
vorisé Tenlëvement de ma fille!.... 

DVPAÉ. 

91 oi! ah, nh, Monsieur! avez-vous pu 
me eroire eapahle d'une pareille action I Non». 
Monsieur, vous ne le croyez pas. 

M"* BERTRAND. 

Nous ne le croyons pas ! 

BUPRÉ. 

Non , vous ne le croyez pas : ah f que vous 
vous repentirez de ces odieux soupçons ^ 
quand vous saurez que c'est à moi , Mon- 
sieur, que vous devez le retour de Made- 
moiselle. 

I>UFL0S« 

Â toi I 

BVPRé. 

A moi, oui, Monsieur, i\ moi. Je m'étais 
endormi tantôt, comme Madame, pendant 
l'histoire que vous racontiez. Je me réveille. 
On avait enlevé Mademoiselle ; je prends un 
cheval.... j'arrive à cette poste tout en nage^ 
Demandez à cette fille , Monsieur , avec- 
quelle chaleur j*ai pris des renseîgnemenai 
sur le cher objet que vous poursuiviez. 



ACTE III, SCÊIIE XL 4or 

SUZAV7ÏE. 

Oui, ouï , Monsieur. Oh! c'est bien vrai î 
en vérité, c'est un garçon précieux, dont 
¥Ous ne sauriez trop payer le zèle. 

d'cpbé. 

Vous l'entendez y Monsieur: je ne lui fais^ 
pas dire. Enfin, à une demi -lieue d'ici,. 
j['entends un coup de pistolet; j'îiircours., 3e 
vois la chaise arrêtée C'était monsieur Merr 
cour, que le ciel envoyait au secours de 
Mademoiselle. N 'est-il pas vrai? 

MERCOUR. 

Oui, Monsieur, c'était moi-même. J'arri- 
vais de Paris, où mes aÔaires m'avaient moins 
retenu que je ne coniptais. 

BUPBÉ. 

A ma vue, les Indies prennent là rtilté;: 
mais.... mai^ il avait t'ait mordre Id poUssièt^ 
au ravisseur. Vous savez bien ce préténdtt: 
"vieillard, avec sa fausëe jambe de bois? 

DUFLOS. 

OuL 

Vous ne le verrez plus : il est mort.. 

DUFLOS. 

Je ne m'étcws pas trompé. C'étaient des bri- 
çaads de la troupe de celte forêt. 

34;. 
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DUPAé. 

Oh I mon Dieu , oui ! Ils conduisaient M» 
demoiselle dans leur caverne. 

M"* BERTRAND. 

Vous êtes blessé , Mercour ? 

BIBR^OUR. 

% 

Oh! ce n*est rien, Madame!.. Une légère- 
blessure au bras... J'aurais donné ma yîe de 
bon cœur 9 pour pouvoir vous rendre made- 
moiselle votre nièce. 

Âh! Mercour 9 quelle reconnaissance ne 
TOUS dois-je pas ! . . . £t toi, mon cher Dupré, . . 
tiens 5 prends ma bourse. 

Fi donc. Monsieur! croycz-rous que ce soit 
l'intérêt qui me guide ! Je n'ai fait que mon 
devoir; et, si je prends, c'est uniquement 
pour ne pas vous désobliger. 

SUZANNE. 

Voici mademoiselle voire fille. 



ACTE III, SCÈNE XII. 4o3 

SCÈNE XII. 

lES FKEGEDENS, ANGÉLIQUE. 

DUFIOS. 

Viens 5 yicns^ ma chère enfant ^ que je 
l'embrasse. 

M"* BEBTRAND. 

Ah! ma chère nièce ^ que cet événement 
nous a causé de peines ! 

ANGELIQUE. 

Daignerez-vous me pardonner, mon père? 

DTJPRÉ,^ fesant des signes ù Angélique. 

Vous pardonner, Mademoiselle? Vos chers 
parens se croient trop heureux de tous em-* 
brasser, 

DtFLOS. 

Assurément. 

Bl"*° BERTRAND. 

Sans doute^ 

ANGÉLIQUE. 

Je ne tous cacherai pas que la répugnance 
înyincible que je me sentais d'avance pour 
M. de FlorveL... 

DUFLOS. 

Répugnance Inyincible.... Vous Tentea^ 
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des 9 ma sœur î Je n'aime guère votre M. de- 
Florvcl, au moins I 

m"** BERTRAND» 

Ma foi, nîmoî non plusl 

DlIFIOS» 

Il dort^ et nous allons partir. 

M.™° BBRTRilfI>» 

U faut respecter son sommeil. 

C'est bien dit. Ma fille , Mercour vient de- 
t'arriicher des mains des brigands ^]uL t'enle- 
vaient; et je ne crois pouvoir mieux faire 
que de donner ma fille à son libérateur. 

ANGÉLIQUE. 

Mercour, mon libérateur l Eh! Dnals, c'est 
lui qui m'a ravie.. ^. ' 

BUKRB. 

Des mains des brigands avec une in- 
trépidité...» Vous n'avez pas vucela^ Made- 
moiselle, vous étiez évanouie*. 



ACTE m, scfÊRE xm. 4oS 
SCÈNE XIII. 

UE5 PRÉcÉDEiYS, MILORB ïT MILADT 

SPLIN, sortant de leor clianibre , CELAMPAr- 
GN£y tûat-àr^fait ivre. 

CBAUrPACKE. 

Ecoutez donc , vous autres , pournez-von» 
m'enseigner M. mon maître ^ s'il Yousplait? 

MILOllD» 

Ah î te Yoîlù 9 coquin ! 

MILADU 

D'où viens-tu, fripon? 

M IL oit D.. 

Je te avais commandé de rempressement* 

enAMPA.GNE. 

' Doucement^ allons ^ bride en tHaîii^ }e 
TOUS en prie! Demandez sur toute ht routé 
si je ne vous ai pas fait préparer des chevaux 
magnifiques. Ce n'est pas ma faute à moi , si 
TOUS n'arrivez pas assez vît<3 pouf les prendre.. 

Non, Monsieur, je vous garantis (pie ça» 
n'est pas sa faute. 



4o6 LE CONTEUR. 

C B ▲ M P i 6 N E 9 en montrant Suzanne. 

Demandez \ cette aimable enfant, si je n'ai 
pas été obligé de yider deux bouteilles ici 
en TOUS attendant, et de partir , parce que 
TOUS ne Teniez pas? Il m'en a fallu yider 
trois à la poste suiyante; mais, comme j'au- 
rais été forcé d'en yider quatre à la poste 
d'après, j'ai pris le parti de retourner sur 
mes pas , par esprit de modération. 

HILOBD. 

Demandé -moi comment il a pu se corn-- 
porter dans son cheyal. 

milàbi. 

Il est pleine de yin. 

CHAMPAGlïï. 

Oh ! je suis reyenu ayec de bons enfans , 
une douzaine de postillons et des cbeyaux de 
renyoi , qui ont eu pour moi inûniment d'at- 
tention. 

Une douzaine de cbeyaux! Il y en aura 
pour tout le monde. Milord ya prendre la 
route d'Angleterre ; nous , celle du château 
de M. Duflos ; et M. de Floryel , celle de Paris , 
quand il sera réyeillé. 



ACTE lîl, SCÈNE XIII. 407 

DUFLOS. 

C'est entendu. Allons, viens, mon cher 
Mercour. Tu seras mon gendre; et, Dieu 
merci, j'aurai quelqu'un qui m'écoutera, et 
qui ne dormira pas quand je conterai. 



FIN BV GONTBUA. 



4«8 LB ÇOGTEUR. 

VAUDEVILLE. 

AR6É&IQDE. 

ÂH ! dans une seule iournée 
4^e d'imprévus év6icmens! 
D'abord , je me trouve eolraînéc , 
Maigre moi , loin de mes paréos j 
fit puis, coutro tonte espéiance, 
Mou père vous donne ma main : 
Mercour, j'en i'ais rcxpcrience, 
L'amour Cuit voir bien du cbemio, 

D u pué à Mercour. 

Vous épousez Mademoiselle, 
Vos vœux sont (!onc enfin remplis» 
Voulez-vous d un valet fidèle 
Ecouter encor les avis? 
Toujours en amour votre usage , 
Monsieur , fut de mait:lier grand traio i 
Mais , api es vulre mariage , 
N'allez pas lesier eu cLemin. 

MILADI SPLIS. 

Dite à moi <}nel homme étrange 

A fait naître ces quiproquos. 

Du soupe à nous il s'arrange, 

Et nous prend encor nos chevaux. 

Sans mentir , cet homme il possède 

Le secret pour aller bon tram. 

Du bien des autres quand ou s'aide / 

On Êiil très-vite son cLemin. 



S 
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8UZA0IIE àDupré. 

Vous n'étiez pas trop h votre wse 
liOrsque je vous interrogeais; 
Mon cber , poar tromper une anglaise , 
•Il faut an moins savoir Tanglais. 
£n vain , TOUS vouliez me répondre , 
Tous y perdiez votre latin. 
Si vous allez jamais à Londre , 
'Apprenez l'anglais en chemin. 

SIEBCOUB, au public. 

J'entends un critique sévère 
Sur cet ouvrage prendre feu : 
Aux règles la pièce est contraire. 
Où donc est l'unité de lieu ? 
Un argument de cette espèce, 
Ne me parait pas bien malin ; 
On court deux postes dans la pièce , 
Ce n'est pas là .trop de chemin. 
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